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LE MEDECIN 

NATUREL. 

Hatur^morbonm medictttrices. Hyp. 

L e s Malades autrefois n’a- 
voient pas befoin de Mede-, 
du, ils fe gueriflbieiu eux- 
itiédies&la feule force de Icùr tem¬ 
pérament leur tenoic lieu de Mede- 
dn & de remede. 

Et a remonter jurqu’anxtcmsics 
plus reculez, il femble que les pre¬ 
miers hommes n’ont pas meme été 
malades, L’écriture dit bien qu’Adam 
à vécu neuf-cent-trente années, 
qu'il a engendre , qu’il cft Mortôc 
ainfi des autres 

& /nortuuseji. Mais cllcnedit poinc 
que ce premier homme ou que ceux 
qui l’ont fuivis jufqu’au deluge ai¬ 
ent été malades , pas même pour 
mourir. Elle dit cependant qu'aprés 
le deluge Jacob à été malade avant 
que de mourir , nunciatumqae efi 
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lefeph ejHod xgrotaret fMer fuit!. Si 
bien qu’a prendre droit par l’écriture 
Moyie ne parlant de mabdie qu’a- 
p: és le déluge & diflinguan.t dans 
ces deux tems deux diiFerentes ma¬ 
niérés de mourir n’avons nous pas 
fiijet de croire qu’il en êtoit ainii» 
. Le monde avant le déluge étant 
encore comme tout neuf & dans 
fon état le plus parfait, les hommes 
qui vivoient dans un monde fi fain 
& fi tempéré pouvoient - ils être 
maladcsjlcur vie auroit-elle pû durer 
jufqis’a plus de neuf fieclcs fi elle a- 
voit eté fujette aux maladies ? l’hom. 
me étant le Fils de la terre & une 
petite terre de cette grande terre, 
pu plutôt un petit monde de ce grand 
monde,, ne peut être qu’il ne fuive 
le branle & le mouvement de ce 
grand monde dans lequel & par le¬ 
quel il vit. Si le monde n‘a fouf- 
fert d’alteration qu’après le déluge, 
ceux qui l’ont précédé n’en ont 
pû fouffrir. Ce premier tems ctoic 
le premierâge& la jcuncire du mon¬ 
de, c'ccoit le tcrirs de fa force & 
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ie fa vigeur, comme c’eft aujour- 
d'iiuy celui de fa foiblelFe & de là 
maladie , de fà défaillance & de fa 
vielleffe par raport aux grands de- 
fordresque nous y voions. Les treni- 
blemens de terre , les foudres, les 
tonnerres, les orages de la Mer ôt 
de l'air, les eclrpfcs & les defaillan- 
ces des aftrcs>les inondations & les 
debordemens des fleuves, le chaud 
& le froid , l'humide Sc le fcc cy- 
ceSif des faifons, la fteiilicé Si la 
pefte, en un mot tous les defaftrcs 
de Lunivers ne font-ce pas autant 
de differentes maladies qui le con- 
duifenc à ce deluge de feu qui fera 
l'a fin Sc la mort de ce monde ma¬ 
lade î 

Il en cft de meme à l’égard de 
l'homme, ce petit monde tremble 
auffi bien que le grand dans les ac¬ 
cès de Tes fièvres. On entend des 
vents & des tonnerres dans Tes en- 
ttailles, il s’élève des météores Sc 
des orages dans fes Hypocondres, 
les catharres & les fluxions font les 
pluies de ce microcofinc. Les tevç'- 
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ries & les afoupilTemens font les 
défaillances de fon Ciel & de fes 
.Aftrcs, jeveux dire, de fon cerveau 
& de fes Efprits. C’efl un deluge 
d’eau que fon hydropifie & fes fiè¬ 
vres ardances font des feux devo- 
rans qui le confument de la meme 
manière que les feux Ibuterrains dé¬ 
vorent & conlûment le fein de la 
terre. En un mot les hommes ne font 
malades que parce que le monde eft 
malade & leurs maladies nefont au¬ 
tres que celles du monde; tous les 
changemens & les defordres de ce- 
lui-cy fe font fentir avant meme 
qu’ils paroiflent à nos yeux. 

Et fi nous fouffrons i preièntplus 
de maladies que nos ancêtres n'ont 
fouÊFcrtcs, c’eft que nous vivons 
dans un monde plus déréglé & plus 
malade , dans un monde qui eft au¬ 
jourd’hui auiïï prés de fa fin qu'il 
ctoit alors de fon commencement. 
Si nos Peres n’ont pas meme connu 
les noms de certains maux,aufquels 
nous fommes prefentement fujets, 
c*«ft qu’ils ont vécu dans un tetas 
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qui n’avoic point encore cette alte¬ 
ration , d'où font fortis ces nouvaux 
genres de oialadies. Les hommes des 
premiers ficelés apres le deluge 
n'ont jamais feu ce que c’etoit que 
Goutte, Rhcumatifme, Verolle & 
qtiantité d’autres maux qui n’ont paru 
que dans ces derniers tems. On ne 
parloit point de Scorbut , de fueuc 
anglicane ni de Colique de poitou 
dans les fieclcs paffez ,on n'en parle 
que trop dans celui-ey & l’on verra 
dans les fuivans naître encore d’au¬ 
tres maladies par rapott aux nou¬ 
velles alterations du monde. Et mê¬ 
me par la fuite des tems & la fatalia 
Bccelîiié des c-hofes qui courent À 
leur fin , les hommes aulïî bien que 
le monde viendroient un jour juf- 
qu’à un tel point de foibiefle & de 
défaillance qu’on verroit celfer tou¬ 
tes les générations & que toutes 
chofes finiroienc ainfijN// bre-v'un 
fuifftnt cites illi. Si Dieu n’avoit re- 
Jolu d’abreeer le cours du monde & 
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deluge de feu qui confumera tout. 

: Puis donc que la vie des hoin^ 
mes dans les derniers tems ne fe- 
soit que foibleilè, que défaillance, 
que maladie & que mort, ne pou¬ 
vons nous pas dire par la règle des 
contraires que les hommes des pre¬ 
miers tems ccoient pleins de vie,dc 
iàntc, de vigeur Ôc de force ? 

Il cft vrai que la maladie Sc la 
more avoient été conçues dans le 
monde & dans l'homme depuis 
qu' Adam avoir mange de cette pom¬ 
me fatale qui en cachoit & en ren- 
fermoie la première fcmcncc » mais 
«c pourai-jc pas dire que cette fc- 
mence de maladie ne s’eft éclofe 
qa après le deluge Sc que ce n’étoit 
auparavant qu’une parfaite & con¬ 
tinuelle famé qui menoit inienfible- 
ment les hommes à une mort douce 
& facile? Mourir,alors,n’êtoit que 
cefler de vivre & que retourner d’où 
on etoit venu, Ftam univtrftiterra, 
La vie des hommes croit comme un 
flambeau de cire vierge & épurée, 
qoi btijloit toûiourscgalcaicntti’uflc 
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vive flamme, qui ne dcfailloic & ne 
î’e'ceignoic qu'en mourant & qui ne 
mouroit qu’apcés avoir confumé 
toute la fubflance qui la faifoic 
vivre. 

Et vocavit Deus ariel.m terrain. 
La terre aiant encore alors fa pre¬ 
mière & naturelle aridité donnoit 
aux Herbes & aux Plantes tant de 
fermeté & de confiflance que les 
Corps des Animaux,à qui elle fer- 
voient de nouticure en devenoienC 
comme indiflbiubles & incapables 
de corruption & de maladie. 

Il B’en a plus etc ainfi apres le 
déluge. Citte grande inondation qui 
s'eft faite fur toute la terre la rendue 
fl limoneufe , qu'elle lui a fait per¬ 
dre fa première aridité, fi bien que 
les herbes & les fruits n'aiant plus 
leur ancienne force & vigeur les 
hommes font devenus fuiets à la 
corruption & à la maladie. La iufte 
proportion qui fe trou voit avant le 
delugedans le mélange des élemens 
faifoit l’harmonie & la fanté du 
monde , les eaux uniHkic le Ciel 
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avec la Terre unifloient en mcmç 
tcms tout ce qui êtoit dans l’uni- 
vcrsj mais le deluge aianc augmenté 
ces premières eaux & lesaiant rcn- 
ducs fupericures aux autres eleroens, 
elles, font devenues un principe de 
derordre& de de/union entre le Ciel 
& la Terre auffi bien qu’entre le 
corps & i’ciçrit des animaux. Leur 
vie n-apluscce qu’une cire immon» 
de & trop humide qui ne bi ûloit que 
d’une fo!ble& obrcnre flamme,qui 
defailloit avant que de s’ctcindre & 
qui s eteignoit bien fouvent avant 
que d'avoir confumé ce qui la fai- 
foit ardre. 

Et omne quod mo'VctUY & 'vivit 
erit -vobis ir, ctbum , quaji oîera -vi- 
reniiA tradidt ^ohis 07 nniu.^ to'ût ce 
qui fs meut & vu vous fera pour 
viande, je vous ai donné le tout com¬ 
me herbes vertes. 

Qae fais-je fi les herbes & les 
nuits aianc cce tropacjuofcz par le 
deluge & ne fuflîfant plus pour la 
nouriture des hommes, Dieu ne 
leur a.permit de manger la chair dss- 
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animaux que pour manger dans cette 
chair les herbes & les Fruits que ces 
animaux auroicnc mangez & qu’ils 
auroient defaquofez par le feu de 
leur digeftion ? Et n’a-ce pas etc 
pour fc garantir de cette même a- 
quofité des aliœensque Noc plant» 
la vigne & qu’il en bû le Vin ? 

Quoi qu’il en foit,ces nouvelles 
nouriturcs ont bien donné quelque 
force aux hommes pour fe defen» 
dre contre cette aquofité & pre¬ 
mière maladie du monde j mais elles 
n’ont pu empêcher qu’ils n’en aient 
reflenti les effets & qu’ils n’ent foi- 
ent devenus malades auilî bien que 
le monde,d’autant plus que le tems 
feul indépendamment du déluge 
ctoit capable de produire cét effet ; 
car il falloit que les hommes auÜî 
bien que le monde devinffent d’au¬ 
tant plus foibies&plus malades que 
s’éloignant de leur commencement 
ils approcheroienc d’avantage de 
leur fin. Et comme la maladie fup- 
pofe la fanté, il falloit aufli que le 
monde fût faiu avant que d’être ma- 
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lade & que fa fanté regarda Ton 
commencement comme l'a maladie 
regarde fa fin. 

On croira pourtant ce qu’on voui. 
dra de tout ce que je viens de dire, 
mais un ne peut douter que lespre- 
miers malades n’aient été les pre¬ 
miers Médecins & qu'ils ne fe fo^ 
ent guéris par la feule force de leur 
conftitution naturelle. Leurs mala¬ 
dies croient fi foibles & fipeu ordi¬ 
naires qu’ils fe fentoient prefqus 
auflîtôc guéris que malades. Leur 
derniere maladie n’etoit encore ap- 
pclléc que défaillance dans Abra¬ 
ham, dans Ifaac & dans les autres 
qui ont fuivis de plus prés le délu¬ 
ge. lacob le premier malade, dont 
parle l’écriture , fe mit feulement 
au lit quelques jours avant fa Mort 
& après avoir donné fa derniere 
benedidion à fes Enfans & leur 
avoir prédit ce qui dévoie leur ar¬ 
river, ne fit autres chofespour mou¬ 
rir que de ramalfer fes pieds furfon 
lit. CuUegit pedes fuos fuper le&ulum . 
& les malades decespre-- ! 




lé Tt^cdixw n>ttnreL lï 
Jïiiers tems foufFcokiit fi peu dans 
la derniere maladie , dont ils ne 
çouvoient guérir, pr ce quelle 
croit leur mourir, ne fouffroient-i's 
pas bien moins dans les autres ôc 
ne peut-on pas dire qu’ils s'en gue- 
‘ riiroient par la feule force de leur 
tempérament ? Comme ils n’étoi- 
ent pas encore bien éloignes de 
leur origine & de la vie du premier 
homme dans lequel ètoit renfermée 
toute la vigeur de les defcendanSjil 
l,cur teftoit encore afles de cetee 
première force pour fe guérir de 
ces legeres maladies qui ne faifoi- 
ent que de naître 

Mais il n’en cft plus ainfi àpre- 
fènt, les hommes aiant infenfible- 
ment dégénérés de cette vie Mere 
Z mefure qu’ils s’en font éloignés 
font tellement déchus de cette an¬ 
cienne vigeur que ce qui leur en 
refte ne fuffit plus pour les guérir 
^ des grandes & des frequentes ma- 
I ladies aufquelies par la fuite des 
tems ils font devenus fujets. Carlî 
l’on voit encore des malades qui fe 
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gueriflenc , ce n’eft que rarement & 
qu’en certaines petites maladies ê- 
lant contraints dans les autres d’im- 
plorer les feconrs de l’Art. 

Quelques-uns prétendent que céc 
Art à commencé du tems d’Apol¬ 
lon , d’autres veulent qne ce fût du 
tems d’Efculape; Mais fans m’aré- 
ter à rechercher inutilement le tems 
précis de fon origine, il eft certain 
qu’il n’a été inventé que depuis 
que les malades ont ceffe d’être 
leurs propres &c feuls Médecins, 
céc Art à fuccede à la nature de¬ 
faillante, & voici comment. 

Les malades, ainû que nous ve¬ 
nons de dire, aiant dégénéré de leur 
première vigeur & ne pouvant plus 
fc guérir par eux feuls, feibnt aper* 
Çus qu’ils âvoient befoin de quelque 
iccours etranger. On a vu les uns 
demander de l’Eau pour les aidera 
noicr & diluvier le feu de la mala¬ 
die qu’ils nepouvoienc éteindre par 
eux-mémes. On a vû les autres fc 
mordre & fe déchirer la peau avec 
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les ongles afin de donner ifluë à ce 
mauvais Sang qui ne pouvoit forcir 
fans ce fecours. On a remarque que 
d’autresfc foulevoiencle cœur, qu’ils 
s’enfoDOoient les doits dans la gorge 
Sc qu’ils demandoient certaines cho- 
fes pour les aider à purger ces hu¬ 
meurs qu’ils ne pouvoient évacuer 
par la feule force de la nature. 

Cela a donné lieu à ceux qui 
s’appliquoient plus particulièrement 
■à aider les malades de chercher des 
moiens pour leur faciliter ces fe¬ 
cours, dont ils fentoient lesbefoins. 
C’eft pourquoi ils ont inventé de 
certaines boiffons rafraichifl'antes , 
des IiilepSjdes Lavemens, Tifan- 
nes &c. qui pulTent les aider i 
éteindre le feu qui les confumoit. 
Ils ont trouvé le moien de leur ou¬ 
vrir les veines du bras, du pied & 
des autres endroits, de leur appli¬ 
quer des Ventoufes, des Scarifica¬ 
tions, des Sangfues pour évacuer 
ce mauvais Sang qui faifoit leur ma¬ 
ladie. 11$ font infcnfiblemeot arrû 
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vés à la connoifTancc de certaines 
herbes & plantes qui ont la vertu 
de purger le corps humain deshu» 
meurs vicieufes & fupcifluës. 

Aianc encore obfervé que les ma¬ 
lades fe Lavoient, fe Saignoient & 
fe Purgoient en certains tems feu¬ 
lement, de telles maniérés & i tant 
-de rcprifeSjCela fut eau fe qu'ils gac» 
derent les memes mefurcs & les 
mêmes circonftanccs pour laver 
faigner & purger ceux qui ne pou- 
voient plus lefaire parla feule force 
de la nature. Et comme perfonne 
ne fent mieux fes -befoins que le ma¬ 
lade & ne connoit mieux le tems & 
la nature de fon remede , on con- 
fulcoit fon fentiment pour en apren- 
dre ce qu’il falloir faire pour le 
guérir. 

■ Mais dans la fuitte des tems les 
maladies s’ètant acruës & aiant tel¬ 
lement occupé le fentiment desma¬ 
lades qu’à peine pouvoient ils fentir 
& indiquer leur remede , cela dpn- 
na lieu ï ce que les Médecins ap¬ 
pellent Indnttionsi c’eft a dite que 
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pour Gonnoîcre & découvrir le re¬ 
mède des malades , on fût oblige 
d’étudier leurs maladies, d’exami¬ 
ner leurs geftes & leurs monvemens, 
d’écouter leurs plaintes, de leur tatet 
le poux , d’obrerver l’ctat de leurs 
urines,& des autres évacuations Sc 
Je refte. E( hec quod esnttnet omnin 
fetentUm hÀbet vects, C’eft par tou¬ 
tes ces maniérés que le malade parle 
au Médecin, qu’il lui découvre fon 
mal & qu’il lui en fait fentir le re- 
mede lorfque lui-même ne le peut 
fentir tout plein qu’il cil du fenti- 
ment de fa maladie. 

Dies diei eru&^t •verhum , un jour 
parle à l’autre. L’exempic de ceux 
qui fc font guéris eux - memes par¬ 
le encore au Médecin & lui in¬ 
dique ce qu’il doit faire pour traitter 
ceux qui n’ônt plus allèz de force 
pour le guérir de pareilles maladies. 

C’eft ainfi qu’on a commencé 
d’aprendre l’Art de la Médecine & 
qu’il s’eft d’abord forme un premier 
dogme, puis un fécond , de la un 
troiûeœe & fucccflivementplufieurs 
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autres qui par leur cnchaincment ont 
formé cette fdence. Mais quels que 
foient fes dogmes particuliers , ils 
Ce raportent tous i ce dogme gene« 
ral ôc dominant fçavoic que les ma> 
lades étant les premiers 5c naturels 
Médecins on doit les traitter comme 
ils Ce traitteroient eux«mémes, s’ils 
pouvoient le faire. 

Il faut donc pour aprendre céc 
Art étudier & connoître tous ces 
dogmes j ce qu’on poura faire en 
lifant les livres d'Hypocratc, de 
Galien 5c d’autres qui en font rem¬ 
plis comme d’autant de connoiflan- 
ces qu’ils ont cirées des premiers 
malades qui Ce font guéris eux'^ 
mêmes. 

Il faut en fécond lieu pratiquer 
ces mêmes dogmes en étudiant les 
malades non plus dans les livres & 
par les jreux des autres , mais daus 
leurs perfonnes & par les fiens pro¬ 
pres > car enfin ce font les malades 
qui forment les Médecins , s’il eft 
vray que les affaires font les hom¬ 
mes. 
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quoi qu'à frefent les tnaUdes ne 
foient plus comme autrefois leurs feuls 
& propres Tûedecins , ils ont encore 
un refle de TAedecsn d'eux-mémes & 
un fentiment de leur remede dans lit 
plujpart des maladies. Ce fentiment c- 
tant naturellement 7^f edecm & ne pou¬ 
vant errer doit fervtr de réglé & de 
conduit te au Médecin de profejsitit- 
Ce fentimenc ne peut errer , 
c’eft la fcience du cœur, c’eft la 
lumière de l’Ame , c’eft la vie 
du malade qui Tentant fon mal 
fent par une relation naturelle 
le bien & le remede de ce mal. Le 
Médecin ne peut fentir ce mal ni 
ce remede, il peut feulement les 
connoître en idée, mais le malade 
fent l’un & l'autre en cifet. l’idée 
du Médecin peut tromper le Me-; 
dccin & le malade & ne les trom¬ 
pe que trop fou vent J mais le fen¬ 
timent du malade ne peut troropei 
ni l’un ni l'autre. 

Combien en a t’on vû qui fc font 
guéris en fuivant leur fentimsaj 
B iii 
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quoi que contraire à celui des Mé¬ 
decins? Combien ont furmonté leur 
maUdicen buvant & mangeant tout 
ce que leur cœur defiroit ? le fçais 
une Femme qui après avoir long 
tems langui dans une fievre quarte 
s’eft gucrie par un ragoût de foies 
de Pigeons qu’elle avoir ardam- 
menr defiré, l’en ai vû une autre 
recouvrer la fanté & l'apetit avec 
du iambon crud que fon cœur lui 
avoir dit de manger. En un mot le 
fentiment Médecin en a plus guérit 
& en guérit encore plus tous les 
/ours que ne Içauroient faire tous 
les Médecins enfemblcpar Icmoien 
de leur Art, qui n’eft que trop fou- 
vent mal conduit. Aufli voions nous 
une infinité de perfonnes qui ne 
veulent point d'autre Médecin que 
leur propre & unique fentiment. 

Tous les animaux n’en reconnoÆ 
fent pas d'autres. Le Cerf altère 
& tout enbrafé court aux Fontai¬ 
nes & étant' blclTé cherche le di- 
âame, qu’il fçait être le remède de 
û WelTure. Le Chat fent auûî foq 
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herbe & fa Médecine. Le Rat dans 
la Maifon même ou il a mangé de 
l’Arfenic y trouve de l’Eau qui en 
eft le contre-poifon. Et s’il a voit 
mangé de céc arfenic dans la Bouti¬ 
que d un Apotiquaire ccoiés-vous 
qu’il liifferoit l’eau pour chercher 
ces Antidotes que l’Art à inventés? 
Il faut confultcr les Apotiquairesla 
delTui qui peuvent en avoir eu des 
expériences. N’a-t’on pas vu le 
Chien courir après l'Ellébore pour 
fe purger ? Le Cheval fc rouler 
fur des Ronces & des Epines pour 
tirer de fes veines ce Sang qui le 
piquoit & qui faifoic effort pour 
forcir f N’a-t'on pas vti auflî des 
hommes fc mordre le bras, fe dé¬ 
chirer la peau avec les ongles ne 
pouvant le faigner autrement ? On 
en voit encore tous les jours qui fe 
font foulever le coeur & qui s’en¬ 
foncent les doigts dans la gorge 
pour fc purger. D’autres enfin qui 
ne refpirenc que de l’eau pour étein¬ 
dre & étouffer le feu de la maladie 
qui les confurae. Ce ne feroic jamais 
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fait s’il falloic raporter ici tous le* 
cas particuliers , ou les Animaux 
auflî bien que les Hommes ont fait 
voie la force de ce fentiment Mé¬ 
decin , qui apreiid au malade à cher, 
cher fon remede & qui lui fait de¬ 
mander ces fecours, qu'il ne trouve 
,c,ü1nt dans lui-memé. C'eft donc 
ce fentiment qui n’aiant point d’au¬ 
tre Maître que foi-méme doit être 
le Maître & le guide du Médecin. 

C’eft ce que bien des Médecins 
ne veulent pas entendre, ils préten¬ 
dent que c’eft à faire à eux de mai- 
trifer les, malades. Ils fe font même 
mie fcience & un principal decom- 
batre en tout leurs defirs. Ils feront 
purger celui-ci qui leur prefentéra 
le bras & leur demandera d’être 
faii»i>é , ils feront fàigner celui-la, 
qui defirera d’être purgé , ils con¬ 
traindront cét autre â boire de la 
Tifanne tandis qu’il ne dc.mandera 
que 1 eau pure d’une fontaine. En un 
mot il fcmbic qu’il n’ufent de tou¬ 
tes ces contraintes & violences en¬ 
vers leurs malades que pour avoiB 
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le plaifir de dominer fur eux & de 
leur faire voir qu’ils font plus fages 
&plusprudensque la nature même.. 

Ils ont toujours une foule de rai- 
fons à oppofer à cét inftinâ: du ma¬ 
lade. Ils difent qu’il demande or¬ 
dinairement ce qui lui eft contraire, 
qu’il veut du froid quand il lui faut 
du chaud , qu’un Hydropique par 
exemple demande de l’eau & qu’un 
fébricitant defire quelquefois duVin, 
comment voulés-vous , difent-ils, 
qu’un Médecin fuive le fentiment 
de ces malades Ma raifon ne dit-elle 
pas que le Vin eft toujours nuifiblc 
au Fébricitant audl-bien que l’eau à 
l’Hydropique? 

Oui, la méchante raifon dit cela, 
mais la bonne dit le contraire. La 
bonne raifon dit que n’y aiant per- 
fonne qui puilfe mieux feiitir le mal 
que le malade , perfonne auflî ne 
peut mieux fentir ce qui eft bon à 
ce mal que le même malade. Si 
l'Hydropique demande de l’eau , 
c’eft qu’il fent que l’eau eft bonne 
â fon Hydropifie & fi le Fébricitant 
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demande du Vin , c’cft qu’il fene 
auflî que le Vin eft bon à fafievre, 
cela étant ainfi la bonne raifon veut 
que l’ou donne de l’eau à cét Hf- 
dropique & du Vin à ce Fébrici¬ 
tant & en ce cas l’eau ne fçauroit i 
nuire à celui-la non plus que le Vin 
a celui-ci, & voici commentj puis 
qu’on veut que je raifonnc. 

L'eau ne fçauroit faire de mal ^ 
i’Hydropique parce qu’elle aide à 
fe défenfler par la raifon même 
qu'elle l’enfle d’avantage. Car plus 
il s emplit d’eau & met eau lut eau, 
plus l’eau qu'il boit pouflé dcprelfe 
cette autie'eau cjui le gonfle & qui 
l’enfle j & plus cette eau qui le 
gonfle & qui l’enfle eft poullée & 
prelTée par cette kutreeau qu’il boit, 
plus elle eft prête à fortir & à le 
defenfler. Rien de plus propre pour 
chalTerl’eau que l eau&pour chaf- 
fer une eau iaice & croupie qu’une 
eau pure & Ample. 

Ce n'eft pas que jè prétende que 
tout Hydropique doive fe guérir &C 
fe defenfler à force de s'emplir d’eau j 
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car s’il y à dans l’Hydropique un 
tinâ qui luy dit de boire,il y en a auflî 
un autre qui lui die de ne pas trop 
boire n’y de prendre plus d’eau qu’il 
n’en peut fouÉfrir. le dis donc feu¬ 
lement que fl la boiflbn d’eau aug¬ 
mente l’enflure de l’Hydropiqueelle 
ne lailfe pas en même tems d’aidec 
quelquefois à la diflîper entièrement 
en faifant fauter les digues qui em- 
pechoient le cours des eaux. 

le dis de plus que cette maladio 
étant ordinairement incurable & que 
l'Hydropique pouvant également 
mourir en ne buvant point comme 
en buvant ,il y a cette différence que 
celui qui foulage fa foif par la boifl'on 
ne meurt qu’une fois, au lieu que ce¬ 
lui qui s’empêche dç boire meurt 
autant de fois qu’il fe contraint de 
fouffrirle cruel tourment de la foif. 

Il eft vray qu’on voit quelque¬ 
fois des Hydropiques fe guérit après 
une longue & entière abftinence de 
boilfcm, mais cela n’arrive que ra¬ 
rement & que par hazard, cette 
gusrifon n'aiaut aucun raporc naturel 
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avec cette abftinence de boire. Un 
xnatade qui s’eft guéri, ou plutoft 
qui eft revenu de la mort > ou un trop 
grand nombre de faignéesl'avoient 
conduit, peut-il dire que ces faignées 
aient été la caufe de fa guerifon ? 
Combien de malades nous ont ccé 
enlevés par ces faignées trop fre» 
quentes pour quelques uns qu’elles 
nous ont lailTé par hazard ? Combien 
verroit-on auffi mourir d'H;'dropi- 
ques s’ils'fe lailToient petfuader de 
ne pas boire & de fe lailfer ainfi défi 
feicher & confumer toutes les en¬ 
trailles? 

La foif étant le plus grand mal 
de-l’Hydropique faut-il la iailTerfans 
remede } Et peut- on foulager & di¬ 
minuer cette foif en buvant qu’on 
n’en diminue en même tems la 
caufe ? Eft il rien de plus naturel 
que de boire quand on à foif & 
que de manger quand on à faimî 
Peut il y avoir une raifon contre 
cette raifon, qui eft la raifon même 
& le fentiment naturel de tous les 
hommes? ' D’ailleurs 
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D’aiilcuis fi l’on confidere que 
ce n'efi pas bnc ce grand amas d'eau, 
qui fait U maladie de l’hydropique, 
qu’un feu enfermé dans les entrail¬ 
les qui élevé & qui airemblc tpu- 
tes les eaux du corps comme le feu 
fouterrain élevé & affcnible ccl'es 
delà Terre, l'Hydropique n a-t‘ii 
point raifon de demander de Teàu 
tant pour modérer ce feu que pour 
fournir à toutes les autres parties 
du corps que ce feu à delTcichécsî 
Y a t'il rien déplus fcc que le corps 
d’un HydropiquCî II eft environné 
d’eau , mais il n’en eft point abreu¬ 
vé, c'eft un Tantale altéré au mi¬ 
lieu des eaux qu’il ne peut boire. 
Ce font des eaux mortes que le 
cœut à feparées de la vie & qu’il a 
rejettées^dans les capacités n’aianc 
pû les pouflTer plus en dehors. 

Si donc ce pauvre cœur foupire 
après de nouvelles eaux , c’eft pour 
en recevoir une nouvelle vie, c’eft 
pour en être aidé à chalTet plus loia 
ces eaux ennemies qui menacenc df 
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J’écouffer, c’eft pour avoir de quoi 
fournir à ce feu qui le confume & 
qui le dévore. 

Ne voic-on pas des hydropiques 
le guérir par la boilFon d’eau de 
noix , d’autre» par celle de laid | 
bouilli avec l’écorce de fureau,d’au-' ' 
très enfin par celle de laid fimple? 
La qualité Medccinalc de la Noix 
& du Sureau ôte- t'ellc à ces liqueurs 
la qualité d’Eau qui eft d'humeder 
& de rafraîchir ? On peut donc dire 
que l’eau n'eû pas contraire à l’hy- 
dropique & qu’il en peut boire lors 
qu’il en fent le befoin. 

Et pour ce qui eft du Vin à l'e¬ 
gard de celui qui a la fievre , l*ex- 
periencc nous a fait voir plus d’une 
fois que plufieurs Febricirans avoi- 
ent railbn d’en demandet puis qu’ils 
en ont etc guéris. C’eft ce que j’ai 
itû arriver i une Femme que )’ai 
traitée autrefois dans une fievre con-- 
tinu'è accompagnée de reverie, flux 
de ventre & d’autres fÿmptomes 
mortels, dont elle a été guerie par 
le fecours du Vin. Voici conameje 



le Médecin nuturel, l? 
m’y fuis pris. Voianc que tout c« 
qu'on avoit fait jufqu’a-lors ne l’a- 
voic pas foulage , ]c voulus tenter 
fi je ne pourois aprendrc delà ma¬ 
lade même ce qui pouroit l’aider à 
guérir i Et comme l’ardeur & la 
•violence de la fitvre lui avoient c- 
garé les fens , je fis d’abord tout 
monpoflible pour la rapeller de cet 
égarement & la mettre en état 
de pouvoir fentir fon remede. Dans 
cette vu'c je lui arrofai de Vin tout 
le vifage ôc lui en fis couler quel¬ 
ques gouttes dans les narines. M’é¬ 
tant aperçus qu’elle avoit fenti & 
odoré Ic’V'in avec plaifir, je lui en 
vetiai quelque peu dans la bouche 
& elle le bû avec tant d'avidité & 
d’empreffement qu’elle me fit aflei 
connoître que le Vin êtoit alors 
fon véritable remede. Cela fut cauf* 
que je lui en donnai une féconde 
fois J apres quoi elle s’endormit Sc 
apres fon léveil je la trouvai fans 
fievre & avec une entière connoif- 
fancc des fens & de l’efprit. 

, Il n’eû donc pas viai que le Via 
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foie toujours contraire à ceux qui 
ont la fievre.Si j’avois fuivicefaux 
principe je n’aurow jamais eu la 
p« n<ce de prefenter du Vin â cette 
femme, fans quoi neanmoins elle 
n'eut peut crte pas relevée de cette 
maladie. N’ai je pas mieux raifbn* 
né en fuivant le Cens de la malade 
puis que par ce moicn j*ai trouvé 
fen remede ? Ce n'cft pas pourtant 
que je prétende que le Vin foit 
toujours bon dans la fievre & dans 
tous les tems de la fievre , mais je 
foutiens qu'il eft toujours bon quand 
le malade le trouve bon. 

C'eft donc ce fens «naïade & na¬ 
turellement Médecin qui doit con¬ 
duire la raifon ôc la pratique du Mé¬ 
decin. Le fens êcant toûjours clair 
& évident ne le peut tromper & 
la raifon étant toujours obfcure & 
envelopée de tenebresne le trompe 
que trop foiivent Le fens eft toû¬ 
jours clair & évident parce qu’il eft 
fens & la Mifon eft couiours obf¬ 
cure parce qu'elle eft raifon. On nC 
4ftfucc point des Goûts* dic>on* 




le MeJtci» ntttnfel. * j 
mais on difputc de la raifon. N'y- 
a-i‘il point \c pour $c le contre dan* 
toutes les meilleures raifons & ces 
grands raifonneursn'ont-ils pas tous 
raifon i Cependant ils ne décou¬ 
vrent pas tous la vérité qui n'eft 
qu’une & indivifible Si bien fou- 
vent ni les uns ni les autres ne la 
peuvent trouver, La raifon fait toû- 
iours voir des vrai-femblances,mai.s 
elle ne/ait pas toûiours voir le'vrai. 
Ce qui paroîc vrai eft bien fouvent 
très faux. Tous les beaux raifonne- 
mens & fyftcares de nos Médecin* 
modernes ne gueriffent point nos 
malades. Le Médecin de foi-méme 
ne fc guérit point par raifon , mais 
par le fentiment qu'il a de fon re- 
mede. Le Médecin de profeffionen 
doit ufer de même,il doit plus fen- 
tirque raifonner puis que le fens da 
malade raifonne mieux que la raifon 
même j où plutôt difons que le fens 
du malade étant la raifon du mala¬ 
de, il doit être auffi celle du Mé¬ 
decin» puis qu’il ne tient fon Att 
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que de ce malade, premier Méde¬ 
cin ; c eft pourquoi il faut qu’il fe 
faire en quelque maniéré malade a- 
vec le malade afin que fentant ce 
que le malade fent il puilTe rayon¬ 
ner par la raifon du malade. 

Or comme la raifon du malade 
eft de ne point prendre ce qui re- 
Jiugne au fenj.la raifon du Méde¬ 
cin doit être de ne le pas ordonner. 

Ce qui répugné au fens ne peut 
être le bien ni le remede du malade, 
il ne peut être que fon mal , puis 
que le fens le reiette. fit fi une mé¬ 
decine, par exemple, & autres pré¬ 
tendus remèdes pris avec répugnan¬ 
ce font quelquefois du bien, ce n’cft 
que par hazard & que dans la fuite, 
puis qu’ils n’ont produit d'abord 
que des naufecs, douleurs de ven¬ 
tre, foiblell’ci & d’autres incom¬ 
modités. 

// ne fm jmxis fuire de mal af» 
fu’tl en trrt’ve du bttn. Cette maxi¬ 
me doit avoir lieu en PhyCque & 
en Médecine auffi bien qu’en mo- 
tallc de ce ü^cü que nôtre ignoran- 
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ce qui fait qu’elle n‘y l'oit pas reçue. 

lin Chyturgicn , par exemple, 
ne fc ferviroit iamais de fer ni de 
feu, s'il connoiiroit un moien plus 
doux & plus Turc pour guérir ceux» 
qu’il penfe, N*a-t'on pas vû des 
iambes toutes ulceiées Sc condam» 
nées à être coupés , qui néanmoins 
ont etc gueries par des remedes 
doux & naturels & même par des 
perfonnesqui n’avoient aiicunecon- 
noilfance de l’Art de Chyturgie î 
Combien de fois le mal des yeux 
a-t’il été dilCpé pat des medica- 
'mens qui ne caufoient aucune dou¬ 
leur, ce que les Médecins n’avoient 
pas meme pû faire parles Veficatoi- 
res , Ventoulés, Sétons, Cautères 
& autres remedes douloureux? ce qui 
nous doit convinere que tout ce qui 
fait du mal ne peut être un véritable 
temede. 

Gntviera malts fatimur remedta^ 
un 'vivere tantt ejl, vtvere ut fejüt 
meri} C’eft la iufte plainte des Ma¬ 
lades, on nous fait prendre des remè¬ 
des, dilcnc-ils, qui nous font plus 
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de mal que la maladie même; la vie 
cft-elie fi eftimable qu'on doive fe 
faire mourir afin de pouvoir vivre? 
C’eft l ignorance de certains Mc. 
dccinsEtnpyriques, quieft la caufe 
de ce dcfordre,ils croient qu’il faille 
attaquer une maladie dans un corps 
comme on attaque un ennemi en- 
fermé dans une Ville & que com¬ 
me on ne fait fortir celui-cy que 

f )at la force des armes, ainfi celle- 
à ne puifle être chafTéc que par 
la violence des remedes. Et-lors que 
les malades fe plaignent de la ri- 
geur de leur pratique,pour toute con« 
folationilsleur font ciperer qu’elle fc- 
rafuivie d’un bien d’autant plus grand 
quelle leur aura fait foulFrir plus 
de mal ; Mau comme ce prétendu 
bien n’arrive iamais ou que très rare- 
mentjceproccdé faitaflcivoir qu’ils 
ne font rien moins que Médecins. . 

Lesremedesdeftincs pourlague» 
rifon des malades ne font pas vio- 
Icns. Ils ne font tels que par le mau¬ 
vais ufage qu’on en fait. Les drogues 
même les plus ameres leur font dou* 
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ces & bien - faifantcs lors q'uellcs 
font leur remcde. l'cnay vûquiont 
pris avccplaifir de la Theriaque Sc 
du Vin d'abfinthcdanslc déclin de 
leur maladie n’aiant pû fouÉfnt ni 
l’un ni l’autre datu le commence¬ 
ment, parce qu’ils n'avoicnt pas en¬ 
core alors d’inftinâ pour ces fortes 
de remedes. Comme le malade à bc- 
foin de differcns fccours dans les 
diiferens rems de fa maladie, il à 
suffi pour lots des goûts & des fen- 
timens differcns touchant ce qui peut 
le fccourir & le foulager. Tout ce 
qui eft conforme à ce fentiment de¬ 
vient doux quoi qu’il foit amer de 
lui-mémc; Au contraire ce qui n’y 
eft pas conforme devient amer Sc 
fâcheux quoy qu'il foit doux. 

Si donc les ttmedes font violens 
éc dés>agréables aux malades,cela 
ne vient pas ni des Mcdicamcns ni 
de l’Apotiquaire, mais du Médecin 
qui en fait un mauvaisufage. Caril 
y a dans la pharmacie une infinité 
de remedes finiples& compofes qui 
charment & qui rcioüiHcnt le feus» 
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bien loin de lui être contraires. Com-i 
bien de forces d'Eflcnces, d'Eaux 
cordialles, d’Opiates Céphaliques, 
de Baumes, d Elixirs, de plantes 
Aromatiques & Odoriférantes? Et fi 
quelques purgntifsfemblent être re¬ 
belles aux fens, on peut les leur ren¬ 
dre amis par le mélange & le cem- 
pcramenc d’autres mcdicamens agte- 
ables.ie fcnc,laR heubarbe,le jalappe 
&c. infufés dans le Vin ou dans l'eau 
de vie & tempérés avec quelque eau 
douce & cordiale,ou avec quelque 
fÿropdc même nature n’ont rien de 
contraire au fens. La Manne, li 
Cafle , les Tamarins, les Rofes ne 
donnent aucun dégoût foit qu’on les 
regarde dans leur fimplicitc , foit 
qu'on lesconfidere dans leur corn- 
pofition quand elle eft faite félon 
î'Art. On cnpeut dire autant des 
autres efpcces de mcdicamens, des 
fudorifiques, pcdloraux, céphaliques 
& autres. Cell la bonne ou mauvaife 
préparation & application qu’on en 
fait par raport au fentiment du ma¬ 
lade qui les rend bons ou mauvais, 
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agréables ou dés-agréables. 

Il err cft de meme des alimeni 
du malade} ce qui eft contraire aa 
fens ne peut écte fon aliment non plus 
que fon rcmede. Ce qui nount c’eft 
ce qui s'uni: & qui s’afubftancieau 
fens} ce qui luy ell contraire ne peut 
s'y unir ni s’y aliibllancicr. Le Mé¬ 
decin donc qni contraint le malade 
au fujet de fon aliment, bien loin de 
Je nourir & de le fortifier, le charge 
d'un furcrok de mal & de foiblcfle. 

Le fens ne raifonne point fur l’a¬ 
liment non plus que fur le remede, 
& nous voulons toûiours raifonner 
ic fur l’un & furi’autrc. Le vin eft 
toûiours trop chaud & tropfumeq,x-, 
l’eau trop froide & trop crue , la 
bierre trop groflîet e, le pigeon trop 
fiévreux , le poilTon trop flegmati¬ 
que, le heure trop bilieux, en un 
mot tout ce ^ui eft bon an fens du 
malade eft toûiours mauvais au fen- 
timent de certains Médecins. 

Il n’y-a que le feul & unique Bouil¬ 
lon i la viande qui foit fans miftçré 
parmi eux } ils veulent que tous les 
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malades en prennent indifferemmenl 
& malgré toute la répugnance | 
qu’ils en pouroient avoir. Les Peu¬ 
ples de r Afie croiroient avoir empoj- 
Tonné un malade s’ils luy en avoienc 
donné une feule fois, & eux au con¬ 
traire croiroient quM ne feroit ni bien 
guens ni bien mort.s’i' êtoit guéris ou 
mort fans avoir pris une grandequan- 
titc de bouillons. On ne peut,difent- 
ils, nouiir & fortifier les malades 
avec de plus propres & de meilleurs 
alimens qu'avec ces fortes de bouil¬ 
lons. Mais ie leur demande com¬ 
ment fe peut-il faite que ces bouil¬ 
lons puilfcnt les nourrir & les forti¬ 
fient , puis que nous voions qne ceux 
qui en ont pris à contre-cœur devi¬ 
ennent plus mal &plus inquiets qu’ils 
n'étoientauparavant ? Il (eplaignent 
que ces bouillons leur pelént furie 
cœur & on leur voit faire des efforts 
pour les rendre, preuve évidente 
qu’ils avomt mal fait deles prendre, 
CorptrdimpMrd qu* plus mtrtes,C9 
md^tsUdes. plus vous nounfTcSjdic 
Hypocutc 
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Hypocrite , des corps impurs & ma¬ 
lades, plus vous leur faites de nul. 
Il âu'Utc ailleurs que dans les ma¬ 
ladies aiguës Ton doit donner aux 
malades le plus léger aliment qu'il eft 
podîble. In Acutts marb'i 'viciutenufu 
mo Htendum Galien entend par cc 
Icget aliment une entière ablfinence 
& ne veut pour toute nouriturc que 
la feule & lîmple tilànnc d'orge, 
alléguant pour raifon que dans ce* 
fortes de maladies toutes les forces 
du malade étant neceflaires pour 
en faire une prompte & vigoureufe 
digeftion, ce feroit l’empcchcr ou 
la retarder & en fuite expofer le 
malade au péril de ne point guerirque 
de diftrairc & d’occuper une partie 
de fes forces à la digeftion d’un plu* 
fort aliment tel que le bouillon à U 
Viande. C'eft en ce Icns qu’il eft 
vrai de dire que nourir un malade 
c’eft nourir fa maladie. 

Ccn'eft pas que dans les longuet 
maladies & dans les auttes.qui ne 
fout pas aigues, il ne foit’ peimil 
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d’ufer de ces fortes de boiiülons & 
méioc encore de plus forts aümens, 
Hypocrate le veut & la raifon le 
demande; mais foit que les maladies 
foient aiguës ou non. foit qu’elles foi- 
ent longues ou courtes , il ne faut 
Jamais faire prendre de boüilloii à 
on malade quand il y répugne. 

De-quoi donc le nourir l’efpace 
de huit, dix ou douze mois de ma¬ 
ladie s’il ne veut pas du tout pren¬ 
dre de boiiillon ? De quoi fe font 
nouris les hommes avant le deluge 
qui ont ve'cu des huit & neuf fic¬ 
elés fans viande & fans bouillon f 
De-quoi fe nouriflent encore aua 
jourd’huy tant de Gens de la cam- 
pagne , qui parmi railîduicé d'un 
travail rude & pénible ne prennent 
pour toute nouricurc que du Pain, 
de l'Eau, du Lait,' du Beurc , des 
Oeufs,de» Fruits, des Herbesdont 
ils reçoivent foüyent plus de force- 
& de vigeur'qu'ils ne ferment me- 
ifte de là viande ? Gombien d’Ana- 
fioiettes ont vécu ,plus^d*un üecle 
•vec du pain & de l’eau , d’autres 
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«TÈc des fruits feulement ? On voie 
même encore aujourd’huy des Com¬ 
munautés Religieufes dont prefque 
toute la nouriture n’eft que du pain 
& deslegumes. C’eft donc une er¬ 
reur inruportabic de croire qu'on 
ne puifle nourir ni fortifier un ma- 
Jade fans boiiiHon à la viande, puis 
que celui qui Ce porte bien & qui 
a befoin d’une plus forte nouriture 
peut bien a’en palier pendant tout# 
fa vie. 

Si le malade eft incapable de 
nouriture folide Ô£ ne peut pas mê¬ 
me ufer de ces légers alimens, dont 
je viens de parler , ne peut-on pas 
de ceux la meme en extraire la forefc 
& la fubftahce d’une infinité de ma¬ 
nières differentes & en préparer 
ftuQI des boiiillons, lefquels pour 
être plus fimplcs & plus conformes 
à l’ètat des malades les nouriront 
& les fortifiront d’autant plus qu’ils 
.leurs feront plus agréables que les 
boiiillons gras ? 

Et fi la plufpart des malades ne 
peuvent fouflfrit ces derniers, c’eft 
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qii’üs fenccnc qu êtant faciles i fe 
corrompre , ils augmentcroient la 
corruption de leurs humeurs qui 
n eft dé;i que trop grande. Ils ne 
feiitciit point cette répugnance pour 
les autres alimens, par exemple, 
pour le pain, pour l'eau & pour le 
y in } ces fortes de nouritures font 
comme incorruptibles à caufe de 
leur fimplicité 6c de la liaifon plus 
ferme de leurs principes. Le pain 
fc feichc, l’eau perd quelque chofe 
de fa fraîcheur, le Vm s’aigrit, 
mais tout cela ne fe diffout point 
comme le bouillon, qui ne peut iis 
•conferver deux jours l’cté fanscou- 
trader une puanteur & une pouri- 
tore iniuportable. Et c'eft cette fa¬ 
cile corruptibilité de ce bouillon que 

le malade fent & dont il a horreur, 
mais quoi que ce puilfe être qui lui 
en donne de l’horreur, il fulfiepouf 
parler en general que le fens rebute 
quelque aliment pour croire qu’il 
lui crt mauvais comme au contraire 
il fijfSt qu il en defire quelqu un 
pour ctre perfuade qu’Ü lui eû boa, 
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Il eft vrai qu'on voit fouventlct 
malades’devenir plus mal & memC 
les perfonnes en fantfc devenir maw 
iades après avoir mange, par exem¬ 
ple,'de quelque ragoût qu’ils avoi- 
ent ardamment defité ; mais ce qui 
leur fait mal n'eft pas ce qu’ils ont 
trouvé bon dans ce ragoût , maif 
c'eft ce qu'ils n’y ont point goûté 
ni fend pour n’en avoir pas mâché 
ftifBfamment tous les morceaux J cat 
le defaut de la première digeftion 
ne peut fe reparer pat la fécondé * 
'vutum prima dtgtfitonis non etm- 
gitur à fecunda. 

On ne fçauroit dire combien de 
maladies fe forment dans nos corps 
-pour n’avoir pas affés goûté tout ce 
que nous mangeons & tout ce que 
nous buvons- Ce qui n’a pas ece 
bien goûté & bien digéré dans la 
bouche ne peut faire que des hu¬ 
meurs craffes qui deviennent ta 
caufe de la plulpart des maladies. 
De là vient aulït cette èbondance 
& cette fupetfluitc d’humeurs qu* 
* rs iii 
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nous amaffons à force de trop tnaa^ 
gcr & de trop boire, & nous ne 
mangeons & ne buvons trop que 
pour n’avoir point afles mâché & 
«lies fenti tour ce que nous man¬ 
geons & tout ce que nous buvons: 
car tel mange avec plaifir beaucoup 
ec lambon bien falé qui n’enman- 
geroit point, ou qui en maiigeroit 
fort peu, s’il en goûtoit & digecoit 
p^rfaicemenc toüi les morceaux , 
parce qu ainfi il y fentiroit un fel 
conçeiuré qui lux en donneroit du 
oegout. 

‘ï"® goûter le 

vin il faut le mâcher,' cela n’eû 


que trop vrai, on en boit trop a 
on le boit méchant lors qu’on l'a- 
Vâle avec avidité & qu’on ne donne 
point le tems au fens pour qu’il 
en puilFc fentir toute la qualité ô£ 
loute la quantité. 

"jî P« q«'on ne puilTe 
ranger & bouc Ton faoul fans fe 

l’on h* 

f 00 boxe & tout ce que l’on mL- 
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«, fi l’on veuc ne poinc fe ;faire 
de mal. 

Le fens iuge de la quantité de 
fes alimens auûî bien que de la 
qualité, il fçait quand il en a peu 
èc quand il en a afles, il fent fan 
vuidc & il fent fon plein. Le plaific 
du fens étant de remplir ce vuidc 
écceplaifirceflant dés que ce vuidc 
eft plein, il cclfe d'en prendre d'a¬ 
vantage à moins que la volonté ne 
le contiaignc d'outrer cette pléni¬ 
tude J & lors que cela arrive , on 
ne peut pas dire que ce foit le fens 
qui fc fait mal, mais bien la volonté 
qui lui fait mal en le forçant, coni- 
tne nous dirons tantôt. . 

C eft donc ce fens qui doit être 
la règle de nôur régime de vivre 
foit en fantc , foit cri maladie 6 c 
non pas ces prctendu'ès réglés de 
l’éepte de Salerne ou de quelque 
iiùtrc quelque célébré qu'elle foit, 
Qp’elle meilleuiss., ccolc que la na¬ 
ture ! Nous ne pouvons manquer 
en la fuivant. C'eft eile qui eft le 
premier Médecin & qui autrefo» 
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iiiffifoic feule aux malades pour Ici 
guérir. C'cft-cllequi les guérie en¬ 
core auiotird’hui moicnnant cc,rtaini 
fccourï quelle fuggere meme à ceux 
qui font profelîîon de l'aider & qui 
ne font Médecins qu autant qu'ils 
font capables de contenter les defits 
de cette nature malade & de fup- 
pleér âfesbefoins. Celui-la donceA 
Ion ennemis & non fon Médecin 
qui fans écoûter fes plaintes ni fes 
foupirs la foûmet iniuftement au 
caprice de fà phantaifie & de fon 
raifonnement. Car s’il manque i 
prefent de force & de vigeur à la 
nature pour fc guérir par elle feule, 
il ne lui manque point de connoif- 
faiice ni de fcience pour fentir ce 
qui peut aider & fecourir fon im- 
puilTancc. C’eft pourquoi le Méde¬ 
cin ne doit iamais combatte le fen- 
ciment naturel des malades, il doit 
au contraire y raporter toutes lès 
raifons de fon A>rt & de fa pratique. 

Ce fcnciment étant un fefte du 
Médecin naturel qui a fait êclor© 
tous les principes de l'Art,le Mc- 
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item ne peut s'en ccatcer qu'il ne 
t'écarcc en même tetns de fa vraie 
réglé & de (es véritables pcincij)es. 
Toutes les connoiflânees qu’il circ- 
roit d’ailleurs que de ce'c inftinâ: ne 
feroient que des idées confufes & 
generales, que des guides aveugles, 
qui ne pouroienc donner i fes rai- 
lonnemens ni tvidence ni fettneteî 
su lieu que le fentiment du malade 
étant toujours clair & diftiuét parce 
qu’il eft un & pcrfonnel, cft un gui¬ 
de alTuté & clait-voiant, qui peut 
donner au raifonnement & à la pra¬ 
tique du Médecin toute l'évidence 
& toute 1 * fermeté , dont l’un Sc 
Tautre (ont capables. ^ 

Petfuadc donc de cette verke il 
doit en appellcr à cet mftinft com¬ 
me i Ton fouverain luge de cous les 
doutes & de toutes les difficultés 

qui lui furviennent dans la pratique. 

Que pluficuts Médecins affcmbles 
pour la guerifon d’un malade con- 
(ultent dans les formes tant qu'il 
ieur,plaira, ils ne concluront jamais 
tien qui vaille.fi lé malade n entre 
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avec eux en confultation. ' 

Ce n’cft pas que ;e prétende qne 
le Médecin doive toujours fuivM 
aveuglement l'inftinft & le fenti^ 
ment des malades Sc leur accordet 
tout ce qu’ils demandent, maisc’eft 
qu'il ne doit jamais rien faite de 
contraire i cet inftinâj il doit mê¬ 
me l’aider en tout ce qu'il peut & 
fuppleér par le fecours de/on An 
i ce qui pouroit lui manquer,comi" 
me ie dirai tantôt. 

Car s’il eft vrai de dire quel'inf 
ilindl du malade doit regler & con» 
duire la pratique du Médecin, il 
n’cft pas moins vrai que la fdenci 
pratique du Médecin doive conduirj 
& régler ce meme inftinift, ou plû. 
tôt la volonté du malade qui par un 
dcrcglement de fa liberté n'en fait 
que trop fouvent un mauvais ufage» 
comme nous avons déià infinu.écy- 
deftus & coipme nous allons lefairt 
voir plus amplement dans la fuitca 




"LE MEDECIISl 

« NATUREL. 

Seconde Partie. 

E tigno Mtem fcientia hotti 
tJ 1 g Cir mali ne comedas. Bien 
'■ -M. ^ & mal par tour , depuis 
qu'Adam à mangé de cet Aibrede 
fcience de bien & de mal. Deux 
I; itiftinéls dans l’homme , un qui le 
■1 porte au bien, & l’autre qui le porte 
» au mal. L'inftind qui dit à uncon- 
* ralefcent-de boire du Vin eft un' 
bon inftindt ^ il le peut fuivrc avec 
fureté, mais cet autre qui lui dit en 
même tems d’en boire avec excès 
eft un mauvais inftinéb qu’il ne doit 
pas fuivre à moins qu'il n’en veuille 
encourir/ les facheufes fuites. Ces 
deux inftintfts fe font afîés diftin- 
guer & alfcs fentir à tous les hom- 
ines & ce 'ne font que leurs perver- 
fes habitudes qui les portent vers le 
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mauvais plutôt que vers le bon. 

ün Fébricitant & tout cnfembll 
Pleurctiquc, fi vous voulés,demande 
de l’eau froide & tout-récemment 
puifce de la Fontaine} il en boitoa 
plûtôt il en avale une grande quan¬ 
tité , ce qui le rend pourtant plus 
mal & qui augmente de beaucoup 
l’inflammation de fa fievre & delà 
Plcurcfie J qu'elle cft la caufe de ce 
defordre î Ce ne peut être le bon 
inftinôf du malade, puis qu’il ne peut 
defirer que Ton bien & que ion re- 
mede, comme eft en eflêt l’cauiroi- 
de à l’égard du Fébricitant & du 
Pleuretique. Il faut donc que ce mal 
vienne du mauvais inftinéf, ou, ce 
qui eft la meme choie, du defordre 
de la volonté, qui loubs prétexté de 
contenter & de remplir en un mo¬ 
ment toute la capacité & tout le 
defir de ce fens altère, lui fait aval- 
1 er cette eau froide avec avidité & 
toute à la fois,au lieu de la lui faire 
goûter & boire peu a peu comme 
le bon inftmft lui infpiroit défaire^ 
Cat 
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Car fi le Pieurctiquc avoît allés 
fend & aflcs digéré cette eau frai» 
che dans la bouche avant que de 
l'avaller, elle n’auroit plus etc trop 
froide à fon égard & en fuite ne 
lui auroit fait aucun tort, elle l’au- 
roit au contraire foulagé en dimi¬ 
nuant l’ardeur de fa fièvre & de fà 
pleurefie. 

Il faut donc un Médecin pour 
conduire la volonté du malade Sc 
pour rinftruitefiirlcbonufage qu’il 
doit faire du fens du goût & de la 
première digeftion, dont le defaut 
ne peut être réparé par la fécondé. 
Ce Médecin doit lui aprendre que 
pour faire uu bon ufage de ce fens, 
il doit l'appliquer de telle forte à 
tout ce qu’il mange & à tout ce 
qu’il boit, qu’il lui en falfe goûter 
entièrement & parfaitement tout ce 
qui peuty erre goûté & qu’à moins 
de pratiquer cette leçon, il ne peut 
fuivre avec fureté l’inftinâ: de fon 
apetit ni en rellèntir le bien qu'il 
eu devroit attendre. 
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Si un tel eft more apres avoir 
mange d'un gateau , un autre après 
avoir mangé d’un faufifTon, ce n’eft 
pas parce qu’ils ont mangé de ce 
gateau & de ce faufifTon que le bon 
inftina leur avoir dit de manger; 
mais c’eft qu’ils en ont mangé def- 
ordonnément s'êtant laifTés em¬ 
porter au mauvais inftinéb de leur 
apetit. 

Comme donc le Médecin n’eft 
que trop convaincu que la plufpa^ 
des malades fe portent prefquetoù- 

i 'ours avec excès vers les objets de 
eurs inclinations naturelles, ce n’eft 
pas fans raifon ' qu’il leurs défend 
quelquefois abfolument de les fui- 
vre. le ne fçais pas même s'il ne 
feroit point expédient que cette dé- 
fenfe fût univerfelle & pour tout le 
monde , puifque la plufpart des 
hommes font tellement accoûtumés 
à faire un mauvais ufage de leur 
apetit, qu’il leur eft naturellement 
prefque impoiSblc de faire autre¬ 
ment , tant cette habitude s’eft acru’é 
& s'eft invetetée dans tous leshom* 
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mes depuis que le premier à com¬ 
mence de la former. 

Mais quaiïd je coiifiderc que le 
i malade fouffre quelque-fois plus de 
I mal, lors qu'on l’empcche de jouit 
I du fruit de Ton inftinâ, que lors 
qu'il en fait un maurais ufage , je 
. ne fçai fi le Médecin doit )amais 
■ Tempécher de le fuivre , puis qu il 
peut par fes bons avis joins à la 
^ Donne volonté du malade reôifiet 
J l'inclination qui le porte à en mal 
. ufer. Car fi un convalefcent, pat 
5 exemple, prend un peu plus de Vin 
^ qu'il ne devrait, quel grand mal cela 
I peut-il luy faire ? Ce petit excès 
peut plutôt contribuer à la coélion 
g &à l'évacuation du refte de fa ma¬ 
ladie qu'à excker une nouvelle fié- 
j vre. Une mcdecine d'Apotiquaire 
5 eft bien plus capable de ce dernier 
5 effet & on ne voit que trop fouvent 
f de funeftes rechutes dans les con- 
j valefccnx pour avoir pris des méde¬ 
cines à cootre-coeur. Onn’ofccon- 
; tenter un malade de peur qu il ne 
faffe un mauvais ufage de fou inûip^ 
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èc on ne fait point de difficulté de 
mal ufcr de faprofeffion & deptef- 
crirc des remedes qui font plus louf- 
frir les malades que ne fçauroieîit 
faire leurs maladies memes. Mais 
comme le mauvais ufage qu’on peut 
faire d’une mcdecine n’cmpéchepas 
qu’on ne puiiTecn bien uferSc qu’il 
ne fort vrai de dire qu’il faut purger 
les malades; de même les defordres 
que la volonté peut faire dans Tufa- 
gc de fon inftind n’cmpéche pas 
qu'on n’en puiilc fuivre avec fureté 
les bons mouvemens. 

Mais je nttypds d'Homme, HomU 
tiemnon hako. Cela veut dire, la 
nature cft à prefent fterile & infœ- 
condc fans le fccours du Médecin, 
elle ne peut iâns luy mettre en œu¬ 
vre la plufpart de fes inftindfs , ni 
contenter & accomplir fes defirs, 
tJn malade peut fentir le befoin qu’il 
a d être purgé, mais il ne peut fe 
purger lui-même. Il ne fçait pas 
qu’elles font les drogues qui peuvent 
& qui doivent le faire, & quand 
fl f^aucoit que le Séné » la Rheubarbt 
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& le lalappe peuvent le purger, il 
ne peut ni les préparer ni les mélan¬ 
ger avec lajuftelTe nccelTaireiil ne fait 
pas non plus la dofe ni le tempé¬ 
rament qu’il faut garder dansl’uf*- 
ge de la purgation j tout cela depené 
d'une longue expetience que le ma¬ 
lade n’a point ôc que le Medeci» 
feul peut avoir. 

Et Jt fepara-veris pretiofum à 'Vili^ 
quajj es meum em, ce n’eft pas pcQ 
de chofe que de fçavoir préparer UR 
remede qui puiffs purger un mala¬ 
de fans luy faire de mal & en fepa- 
rer ce qui eft impur d'avec ce qut 
eft pur, ce qui eft mauvais d’avec 
ce qui eft bon. Les Chymiftes ont 
emploie toute la force de leur efptic 
& toute la fubftance de leurs bien» 
pouryreülfir. Les Galeniftcs n’ont 
pas moins fait pour arriver au mê¬ 
me but par la moien des different 
mélanges & des divers tempera- 
mens qu’ils ont obfervés & qu’il* 
obfcrvent encore tous les ioursdan* 
la préparation Ôc la compqfiticMié» 
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leurs rcmedes, cependant ni lesiinS 
ni les autres n'ont point encore 
trouvé ce véritable purgatif. 

Si qualia oportet ^ pargentur, con^ 
firt, Aphor. II eftvrai que certains 
Médecins ne prennent pas tant de 
peine & qu’ils ont bientôt trouvélc 
moien de purger leurs malades j mais 
comme leurs purgatifs mal préparés 
& preferits à contre-tems ne pur¬ 
gent point ce tpii doit être purgé,& 
qu au contraire ils cvaciient les bons 
fucs necelTaires à la vie , ils ne peu¬ 
vent produire que de-facheufes & 
funeftes fiiires. 

Speciofa vox,purgatif. Cejl un hea» 
tnst, die un célébré Médecin, que 
ce mot de purger. Mais il n'eft point 
aifd de mettre en œuvre ce qu’il 
/îgnific , e’eft à dire, de feparerce 
qui ert impur d’avec ce qui eft pur, 
ce qui eft malade d’avec ce qui eft 
fain. On donne trop facilement i 
tout ce qu’on appelle purgatif I» 
venu de produire ce bon effet: c’eft 
dans cette vue qu’on s’empreffe de 
|)urget les (naïades, en lot ce que & 
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fa premisre medecine ne les guérit 
point on leur en fait prendre une 
fécondé & puis une troifiétnc, fans 
confiderer que bien fouvent au lieu 
de purger le malade on l’cpuife en 
lui ôtant toutes les forces.-C’eft donc 
avec fuiet queie dis que le Médecin 
doit avoir beaucoup de fcicnce Sc 
d’txperience pour bien préparer la 
purgation > dont le malade ient le 
befoin. , 

Homincm nen hdeo. Il en eft de me¬ 
me à proportion de la faignee,le ma¬ 
lade la défitc, mais il ne peut fe 
faigner lui meme ; il ne fait pas par 
quelles voies il doit être faigne, fi 
c eft par l’ouverture extérieure des 
veines , de celle du bras, du piedi 
de la tête & d'autres endroits j ou 
C c’eft par le moien des fcarifica- 
tions & des ventoufes,ou enfin pat 
l’ouverture des hémorroïdes. Il ne 
connoît pas non plus les medicamens 
intérieurs qui peuvent le faigner , 
comme font ceux qui provoquent 
les mois aux. Femmes & les hemor- 
îoïdes aux Homans & qui fepareni 
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le mauvais fang d’avec le bon ente 
poulFanc du centre à la circonférence 
en forme de gales, de pullules, de 
bubons,de verolles &’c,iln’y-aqiîe 
l’habile Médecin qui ait la fcienc* 
de toutes ces differentes manières de 
faigner.Tout ceci dépend del’expe^ 
tience que le malade ne peut avoir & 
de mit petits raports de la maladie 
& de fon tems , du tempérament 
du malade, de ion âge, de fes for¬ 
ces & d’une infinité d’autres qu'il 
ne peut pas toujours connoître & 
fur l’efquels il ne peut pas afics ré¬ 
fléchir, le mal dont il eft fouyent tout 
occupe ne iuy permettant point de 
faire cette reflexion. G'cft pour ce¬ 
la qu'il à befoin d’un Médecin qui 
pat un long ufage de fon Art fe foie 
rendu capable de connoître tous ces 
raports & d’ordonner les faignées, 
qui lui foient propres & convena>« 
blés. 

Si donc le malade à befoin de Me* 
decin lors meme qu'il fent fon remè¬ 
de, avec combien plus de raifon en 
aura-t il bcfoinlors qu’il n’en aura aii? 
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2 CUn fetitimenc î car il y a des ma- 
® ladies, comme l’Apoplexie , ou le 
5 malade bien loin de fentir fon rc- 
î wede fcmble ne pas même fentic 

* lôn mal. Que doit faire le Medc- 

3 cin dans cette occafion ? ne pouvant 
' recevoir aucun fecours de ce mala- 
: de a caufc qu’il ne peut faire pa- 
3 toîcrc pour lors aucun fcntiment de 
t ce qui pouroit le fecourir, il doit 

• fe re*gler fur celui de ceux qui dans 

I de fembiablcs coniondfures ont fcn- 
: ti àc manifeftc leur remede , foit 
■ parce qu’ils ctoicnt moins attaques, 
: foit parce qu’il avoient plus de raci- 

; lité à fe faire entendre, foit à caufc de 
' tous les deux enfemblc. Car joutre 
I qu'il y a plufieurs fortes d’Apo- 
; plcxies & differens degrés dans cha¬ 
que efpece, cette maladie n’a pas 
! eu d’abord toute la malignité quel¬ 
le a prefentement, elle ne l’a aqui- 
fe que par degrés & qu’aprés un 
lorig-tems, & les premiers Apoplc- 

I âiques avoient du moins quelques 
intervalles de mouvement & de fcn¬ 
timent, dans lefqueU ils pouvoient 
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re{rentir. quelque inftinâ: de leur re* 
mede, comme il arrive encore au- 
jourd'huy dans de ecttaines Apo. 
plexies imparfaites. 

Le Médecin aiant donc obfervé 
que la pblpart de ces Apopleûi- 
ques demaiidoient pour fecours ce 
quM y avoir de plus fort &: de plus 
vigoureux dans la nature & qu’on 
n’avoit pas plutôt fatisfaic leurs de- 
/îrs qu’ils en croient eiFeûivement 
foulage ; cette expérience lui l'erC 
de principe & de guide pour con¬ 
duire & penfèr ceux qui n’ont au¬ 
cun fentiment de ce qui peut les 
aider. C’eft pour cela qu"il leur fait 
prendre les remedes les plus fpiri- 
tueux, les eaux les plus fubtilcs & 
les plus pénétrantes, afin que la natu¬ 
re accablée venant à fentir ces fe- 
couri de l’Art puilfe en fe les unif- 
fant devenir plus forte pour com- 
batre de concert la maladie & It 
faire fortir par les voies les plus 
propres & les plus aifées. 

Aiant encore remarqué que ces 
malades fe gucrilToient quelquefois 
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|nr des vomiflemens , par des fltix 
de ventre , des flux d’urine que la 
force de la nature leur avoit pro- 
«ijre's, il fc fert auffi de vomitifs, 
de purgatifs, de diurétiques & d’au¬ 
tres rcmedes femblables afin d’aider 
Ton malade i faire ces fortes d’éva¬ 
cuations , lefquelles il ne pouroit 
pas toujours faire fans ces iccours. 

Si tous ces remèdes intérieurs ne 
fufîîrent pas pour le guérir , il en 
ajoute d’exterieurs comme les vefi- 
catoires , ventoufes , cautères , fri¬ 
pions &c, les laignécf du pied ,du 
bras & même de la tête, parce qu’il 
a vu d’autres malades demander ces 
fortes de remedes en de femblables 
rencontres i témoin ce Médecin qui 
étant tombe dans une Apoplexie 
tichoit de faire entendre par fes fig- 
hes qu'on lui appliquât une Ven- 
toufe fur la tête ; mais comme on 
eût compris trop tard ce qu’il vou¬ 
loir dire , on n’eut pas le tems de le 
fccourir & il mourut deftituc d’un 
rcmede , qui peut-être l’auroit tiré 
d’affaire. £n effet les ouvertures que 
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font ces remcdcs extérieurs donnent 
lieu à la maladie de prendre fon 
cours & de fortir avec plus de faci. 
litc y étant attirée d’une part p^ 
ces remedes exteneurs & de l'autre 
y étant pouiTcc par les raedicaraens 
intérieurs. 

Peut-on prendre une conduite 
plus fure&plus naturelle pour gué¬ 
rir un Apoplcfftique qui n’a aucun 
fentiment defonremedeî 

On poura dire que cette métho¬ 
de eft generale ,& qu’elle peut fervit 
à toutes les autres maladies,puis qi« 
les remedes en font generaux auffi 
bien que les caufes, car c'eft tou¬ 
jours par un defaut de forces que 
les malades ne peuvent fe guérit. 
Mais il eft aife de répondre que ceJ 
remedes quoi que communs â tous 
les malades en general deviennent 
propres &perfonnels à chacun d’eux 
lors qu’on les leur applique à pro- 

f os. Et c’eft en cela que paroît 
Art du Médecin & qu’il fe diftin- 
eue de celui qui n’en a que le Nom. 
® Fortifict 
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Fortifier le malade pour Taider à fe 
guérir, c'cft un principe general, 
cependant l’eau de vie qui fortifie 
le cœiir de l'Apoplcfliquc affoibli- 
!Îoit celui du Phrenetique , & l’eau 
pure qui fortifie celui-cy en dimi¬ 
nuant l'ardeur de fon feu affoibli- 
roit celui-la en augmentant le froid 
de fa maladie. On faigne- tous les 
Phrencciques & on les faigne plu- 
fieurs fois , mais on ne faigne point 
tous les Apoplcfliques, on ne faig¬ 
ne que ceux qui abondent en Sang, 
encore ne le fait-on qu’avec beau- 
■coup de modération. En un mot le 
peu de remedes generaux dont on 
fe fert dans la médecine fe différen¬ 
cié par autant de manières qu’il y 
a de maladies & meme de perlonnes 
dilfcrentes. On ne peut donc pas 
dire que la méthode de penfer un 
ApoplerSique foit commune à tou» 
tes les autres maladies. 

Mais fi d’autres malades ièntenC 
leurs maux fans en fentir le remè¬ 
de, que doit faire pour lors le Me- 
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;dccin ? Il faut qu’il en ufe avcceus 
à peu prés comme il fait avec les 
Apopledriqucs , dont je viens .de 
parler. D’ailleurs il eft rare quecw 
.^fortes de malades ne fentent pas Icik 
- remede à moins que leurs maladies 
ne foient à la mort ; car s’ils ne le 
fentent point dans un tems , ils le 
fentiront dans un autre. Cette Fem¬ 
me , dont j'ay parlé, qui s'eft gué¬ 
rie par un ragoût de foies de Pige¬ 
ons n a fenti ce remede qu’aprés 
avoir edliié alTés long-tcms la ri- 
geur de fa maladie. 

, TempHs fmandi ,\\ eft un tems de 

guérir, dit le fage, & ni le malade 
ne fent pas toujours fon remede ni 
le Médecin ne doit pas toûjours le 
lui appliquer. Il y-a un tems pro-^ 
pre pour le remede,comme il y en 
a un pour la maladie. lndicium dif¬ 
ficile, occctjio praceps. Il eft biendif- 
Ücile, dit Hypücrate,dc connoître 
ce tems propre & cette occafion 
favorable,parce que l’un & l’autre 
-s’échapent facilement ; mais par 
bonheur .Je malade peut ici beau- 
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coup aider le Médecin , puifquc 
d'ordinaire l'inftinâ lui en donne 
du moins quelque Icger fenciment. 
C'eftpour cela que le Médecin doic 
de tems en tems fonder Si exanainec 
fon malade pour voir s'il n’a point" 
quelque prelentimcnc de ces circon- 
ftances favorables pour fon remede, 
afin qu’ctanc conduit par cét inflinfl: 
il puilFe le préparer & le lui appli¬ 
quer félon les réglés de fon Art. 

le dis de plus que fî le malade 
ne fent pas toujours fon remede, 
c’eft a dire, ce qui peut le guérir 
entièrement, il ne laifle pas d’avoir 
prefque toûjours quelque fentiment 
de certaines chofes qui puilTent le 
foulager & favorifer fa guerifou. Et 
plufienrs femblables petits fecours 
lamaifés enfemble & appliqués dans 
un tems convenable deviennent fou- 
vent le remede entier d’un malade 
& la caufe d’une parfaite guerifon. 
G’eft pourquoi le Médecin doit bien 
k garder de lui refufer ce que fon 
cœur affligé lui demande, au con-’ 
îïairc jl-doit s’appliquer entière- 
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ment à connoîcrc la voix de cette 
nature foupirantc , qui fc fait aiTés 
entendre à celui qui veut fc donner 
ia peine de récoucer. 

Nous avons dit que le malade 
parloir au Médecin d’une infinité 
de maniérés , que Ces plaintes , Tes 
foûpirs, fes regard?, fes defirs, en 
un mot que tous fes geftes & tous 
les mouvemens étoient autant de 
parolles, par Icfquelles il lui cxpli- 
quoit fon mal & fon remede. fone 
me ut Jtgnitculum fuper cor tuum. La 
parole du malade cft un cachet que 
IC Médecin doit appliquer fur fbn 
cœur afin d'y graver la vive image 
de fon malade & le véritable cha- 
raélere de fbn mal. Quis infinnatur 
& ego non infirmor î Le Médecin 
doit fc faire malade avec le Mala¬ 
de, afin que rentant fon mal , il, 
puifle audî fentir fon remede, Tou¬ 
tes les règles de la Médecine & 
tous les Aphorifines d'Hypocrate 
font inutiles fans ce fentiment Me- 
dccin. 

Il faut une feiençc pratique & 
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Jts connoiiTances fenfibles pour 
foulagcr les malades, les feules idées 
& les fpeculations abftaitcs ne fer¬ 
vent de, rien, Ofetai je le dire , il 
faut ici'plus de cœur que d'cfprit, 
plus de aéle & de charité que de 
îcicncc. Super itp-os manus importent 
& benc habebunt. C’eft ce que l'on 
a vû dans les Apôtres , qui par U 
feule impofition de leurs mains cha¬ 
ritables & animées de l’efprit Saint 
guerilToient les malades. 

Mais je m’emporte au delà du 
naturel , revenons & difons pour 
conclure cetta- fécondé partie que 
fi c’eft le malade qui fent fon re- 
mede & qui le fait fentir au Mé¬ 
decin, que c’eft celui-cy qui le prér 
pare & qui le lui applique félonies, 
réglés de fon Arr, ainfi que nous 
avons dit cf deflus ; que c’eft en¬ 
core ce même Médecin qui met le 
malade en état de pouvoir fentir 
fon remede, lors que la force & la^ 
Violence de la maladie lui en ôtent 
le fentimcitt. 

f iii 
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Si donc le malade aide le Me- 
«lecin, le Médecin aide réciproque- 
nient le malade. 

Il n’eft pas vrai que celui-d 
foK à prefcnt tellement M.edecin 
de foi - meme qu’il n:ait aucun 
befoin du Médecin de profcffion, 
comme ont voulu foûtenir certains 
efprits emportés & dechaincs 
contre la Médecine ou plutôt con¬ 
tre les Médecins. 

ri eft encore moins vrai que le 
Médecin fdit tellement nccellkire 
«U Malade, que celui-cy ne puilTe 
rien du tout ou que,très-peu con¬ 
tribuer à fa propre gucrifon. Ce 
dernier fentiment n'eft pas moin? 
outre que le premter & tout ce que 
nous en avons dit fait affés voir la 
vanité & la faulfctc de l’un & de 
l’autre. 

H,>nora -MedicHm, U faut donc 
honorer le^Mcdecin , puis que Dieu 
J’â fait naître pour le fecourj de 
Ceux qui (i>nt dans l’impuiflaucc dfl 
le iûiiugïr eux Thèmes. 
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NATUREL. 

Troiftémt Partie. 

H Onora Uledicum , etenira 
ilium creavit dhtfimus. 
Tout Médecin nellpoint 
celui que Dieu veut qu’on honore. 
Tout Médecin n’eft point celui que 
Dieu à créé Médecin. Mais fans 
fortir du naturel jj’ofcrai dire que 
celui qui ne fçait pas d’autre Mé¬ 
decine que celle de 1 école n’eft pas 
Médecin. La Médecine de l'école 
ne peut être une véritable fcience 
tandis qu’elle n’eft remplie que de 
doutes , de difputes & de conjeûu. 
res. On ne voit que de l'incerti-* 
tttde & de l’obtcutitc dans la pluf- 
pàrt de fes opinions. ce qui eft reçu 
par un Autheur eft rejette par ua 
autre. Ses connoiiranccs font guin¬ 
dées & abftraiccs , fes règles trop. 
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generales & conHafes. En un mot 
rien de ferme ni de certain dans fes 
principes qui ne font établis que 
fur une expérience inconflancc & 
douteufe 5c fur la foiblelfe d’un rai- 
fonnemènt qui n’cft que trop fujet 
à l'erreur.- 

Il n’en eft pas de même de la 
medecine naturelle, dont je parle 
ici J comme elle h’eft fondée que 
fur 1 cvidence du fenciment naturel 
elle ne peut fouffrir de doutes ni 
de difputes. On ne raifonne point 
de fes principes, mais on les fenc. 
Elle n’a pas d’autre raifon qu’un 
certain fentiment commun à tous 
lés bommes. Elle n’a qu’iin prin¬ 
cipe general , qui cft de faire au 
malade ce qu’il feroit lui-meme, 
s'il en avoic la force. Cét Arc ne 
confifte qu'à particularifer ce pin- 
Cipe Si. qu'à le rendre perlonncl 5c' 
propre à un chacun. Celui quifeait’ 
» l’Art de la vcricablei 

Medecine & s il ne guérit pas toû-i 
jours fon malade, jamais il ne lui 
% de mal. fous les beaux raifon- 
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njmens & toutes les grandes dif- 
putes de l'école n’en ont fait que 
trop périr. Celui qui expofe fa vie 
iuneraifoB difputdc .l'expofe au 
hazard, au lieu que celui qui l’ex- 
pofe au fentiment de la nature qui 
eft la véritable raifon & que per¬ 
forine ne difpute , ne court aucun' 
rifque. 

le ne blâme donc pas l’Art delà 
Mcdecine puis que j’en fais voir la 
neceflîté & que ie prouve qu'il a 
du >fucceder â la défaillance de la 
nature j mais ie pretens que cét Art 
foit naturel & qu’il foit ente, pour 
ainfi dire , fur cette même nature 
comme le rcietton 'de cét ancien 
Arbre. le ne blâme que cette Mé¬ 
decine abftraitte, guindée et toûr 
iours difputce, qui n’çft fondée que 
fur une infinité d’idées confufes 5c 
de taifonnemens incertains. Et c’eft 
cette Mcdecine qu'on peut appcl- 
1er conicduralle Sc qui bien loin 
de mériter nôtre approbation 5c 
nôtre eftime, ne mérite que nos 
mépris de nôtre condamnation* 
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Mais pour mieux diftinguer la 
Médecine naturelle d’avec celle de 
J école, confiderons la méthode de 
J’une & de l'autic dans les fievtes 
intermictantes. 

On ne fçaic que trop combien 
les fentimens des Médecins dcTê- 
cole font difFerens dans la méthode 
de trairter ces fortes de fievres, ce 
qui en marque msnifeftement & 
robfcuritc & l'incertitude. Les uns 
loutienncnt rju’il faut faire d’abord: 
quelques faignées & en fuite quel¬ 
ques purgations, quon doit de terni 
*n tems reiterer. Les autres reict- 
tant la faignée ne veulent que des 
purgatifs & que des vomitifs vio- 
iens pour les emporter avec force. 
D’autres plus indulgens prc'tendcnt 
qu on ne doit fe fervir que de re- 
medes doux , anodins & rafraichif- 
|àns. Et il s’en trouve quelques-uns 
jefquels croiant quon doit chalTer 
le feu par un autre feu , veulenf 
quon ufe de medicamens chauds, 
lpiritueux& volatiles. Mais lapluf- 
part pour être plus à la mode del 



le Tv^edeàn ndture!. 71 
grands donnent tellement dans le 
Quinquinna qu'ils ne veulent pas 
qu’on ufc d’autre remede dans 
les fièvres intermittantes. Et ceux- 
ci ont encore des fentimens fi par¬ 
tagés dans l’ufage de ce remede, 
qu’il eft impoffible qu’un malade 
puifle fçavoir le parti qu’il doit te¬ 
nir. Les uns veulent qu’on le prenne 
en fubftance ,les autres en infufion. 
Les uns l'ordonnent dans le com¬ 
mencement de la maladie , les au¬ 
tres dans le progrès & d’autres enfin 
dans le déclin. Quelques-uns y pré¬ 
parent leurs malades par la purga¬ 
tion & les autres ne Veulent aucune 
préparation. En un mot leurs fen¬ 
timens font fi differens à l'égard de 
ce remede aufli bien qü’à l'égard 
des autres qu’ils font plus propres 
à embarafler & à tourmenter les 
malades qu’à les foulager & qu'à 
les guérir j car enfin à quel fenti- 
ment de tous ces Médecins s’en 
tiendra-t’on tandis qu’ils préten¬ 
dront tous avoir trouve le vérita¬ 
ble remede de ces fièvres ? Et qu ellç 
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vérité peut-il y avoir parmi une 
foule d'opinions fi contraires & fi 
oppofccs les unes aux autres ? N’eû- 
cc point expofer fa vie au hazatd i 
que de l’expofcr à des fc'ntimens fi 
incertains? Ne vaudroic il pas mieux | 
•s’abandonner au /cul péril de lama, 
ladie que de fe bazarder encore à 
celui fie ces prétendus remedes qui 
peuvent nuire d'avantage que la ma¬ 
ladie meme.?- Ne fera - t’il pas plus 
aifé à la nature de furmonter un 
mal que d’en furmonter d'eux ? L’ex- 
perience ne nous fait-elle pas voit 
tous les iours que toutes ces maniè¬ 
res bizarres de traitter ces fievres 
ne produiftnt dans les malades que 
de nouveaux defordres ? 

Il en c/l bien autrement de la 
Médecine naturelle & de ceux qui 
en font profe/fion : iamais ils ne font 
partages dans des fentimens di/Fe-, 
reus, ils n’ont tous qu’une feule & 
qu'uuc même méthode, parce qu’ils 
n ont qu un feul & qu’un même 
principe, lequel étant toûiours évi- 
•dent 
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Jent & infaillible leur ôte toute oc- 
cafion de difpute & de divifiom 
l’ai déjà dit que ce principe êtoit 
de ne point s’écarter de l’inflinél 
des malades,lequel étant naturelle¬ 
ment Médecin ne peut fe tromper. 
C’eft à fuivre ce principe que fe 
réduit la méthode du Médecin na¬ 
turel. Ce principe étant incontefta* 
ble & infaillible , ceux qui le fui- 
vent ne peuvent ni difputer ni fe 
tromper. 

S’ils raifonnent, ce n’eft iamais 
fur des opinions douteufes & incer¬ 
taines , comme font les Médecins 
Scholaftiqnes , mais c’eft toujours 
fuivant ccc inftinét & ce fentiment 
naturel du malade, qui ne peut errer. 
Ils ne fe fervent de la raifon qu'au-, 
tant qu’il eft nccelTaire pour con- 
noîcre ce guide, qui doit toujours 
la conduire, dont elle reçoittputà 
fa force & toute fa certitude. Cè 
n'eft donc que dépendemment de 
cét inftinéb qu’ils raifonnent & 
qu’ils raifonnent furement. Ils ne 




7 + h "Médecin nutuŸtl. 

. . & ne concluent rien 

quiUn aientconfiiy, entendu & 
conçu la voix de céc orade. C’eft 
^infi qu'lis fe font une fcience infail. 
iible qui ne peut les tromper &qui 
.peut encore moins tromper le tna- 
Jade, comme l’on poura voir dans 
ieur méthode de traitter les fièvres 
dont nous venons de parler. 

Le Mcdecin naturel en diftingiie 
d abord les deux tems differens, ce¬ 
lui de l'accès & celui de l’intermif- 
lion. 

Si dans celui-cy fon malade ne 
ient m mal ni befoin, il le lailTe à 
lui-mcmc fans lui' rien ordonner, 
mais s’il remarque, par exemple, 
quil fc plaint d'avoir l'efiomac 
charge de quelque humeur qui lui 
donnant du dégoût des alimens lui 
fait ailes fentir le befoin qu’il à d'en 
ccre d’élivré, il -lâche de l'y aider 
par quelques rcmedes doux & na- 
turels qui puilTent le purger de 

cette humeur lans lui faire de mal. 

Si fon malade foulfre des naufees 
& des envies de vomir, il aide fes 
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foibles efforts non par des violens 
& dangereux votiricifs, mais par des 
manières aifees & naturelles , qui 
ne font d’autre violence que celle 
que peut fouffrir aifément la force 
6 c le tempérament du malade. Les 
doits, une plume , & autres chofes 
femblables enfoncées doucement 
dans la gorge ne fuffiCent que trop 
pour faire vomir celui, qui y cft déjà 
excité par les propres efforts de la 
nature. L’eau tiede , le bouillon 
gras, l’huile , le heure, le miel, en 
un mot toutes les meilleures chofes 
prifes av.cc quelque excès font en¬ 
core autant de vomitifs naturels, 
qui ne peuvent faire de mal j cat 
quoi qu’on les prenne avec quelque 
répugnance on ne laifTe point de 
les prendre volontiers, parce qu’on 
ne les prend qu’à delfein de les ren¬ 
dre avec les autres chofes, qui char¬ 
gent l’eftomac. 

Si l’on dit que tous ces vomitifs 
quoi que faciles & aifés ne laifTcnt 
pas de faire quelque mal & quelque 
violence <^u’en fuite ces fot't^ 
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oc retnedes ne font pas conforthei? 
* mon principe , qui ne veut pas 
qo'onfijp de mal^ afin tju'il en 4 m, 
*ve du biens je répons que tous ces 

vomitifs étant d’cux-mcmcs de bon, 

nés chofes & que le peu de mal 
^uc leur feule quantité pouroit faire 
étant prefquc toujours en meme 
terni réparé.par un bien confîdera, 
pie, évident & afluré, on ne peut 
pas dire moralement parlant que 
ceux qui s’en fervent font du mal 
dPn qtt'tl en arri’ve du bien. Le peu 
, réputé pour rien. La petite dou^ 
l«ur que peut faire la faigncc n'cft 
pas un mal i celui, qui en a recou, 
vre la fanté & l’on ne peut pas dire 
que le Médecin qui la lui à ordon, 
PÇe lui ait fait du mal. il ne faut 
donc pas que cette maxime s'enten- 
de i la lettre & dans toute fa ri-: 
geur. Elle ne combat proprement 
que les prétendus remedes violcns 
& touf^a.fait contraires à la nature, 
comme font, par exemple, les pur, 
gatifs Sc les vomitifs des végétaux 
& des minéraux mal préparés, qui 



le TiitJecin naturel. ^ 9 f 
pcuTcnt produire d’eux- tneme* 
quînmalcUin & confidetable. 
quoi que par bazard ce mal Toit 
quelquefois fuivi d’un bien. 

^ Chioidoncqueiened’efaprouvt 

point ces fufdits vomitifs , cepen^ 
dant pour contenter les critique* 
Us plus opiniâtres & les convaincre 
de la vérité de nôtre Syftcmc.) ad- 
joute qu’il y a encore bien d autres 
vomitifs plus innocens & plus na- 
turels que ceux-la. Car comme ce 
ne peut être que par un defaut de 
'force que nôtre Fébricitant ne peut 
évacuer ce oui lui eft a charge, oa 
peut le fottièer par quelqw choie 
S’agréable & l’aider ainfi à faire 
l'fcvacuation qu’il ne peut taire pas 
la feule force de la nature. Com¬ 
bien en voit-on tous Us jours a 
qui U Vin & l'Eau de vie ferven 
de vomicif & de purgatif naturel » 
i’ai vu une Femme fuiette a une 
ionftipacion de ventre après tout« 
fes couches , laquelle n a jamaispH 
«n être foulagée qu'en prenaat da 
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Vin chaud , les boüillos. d’herbe** 
ks lavemens , & les autres laxatifs 
H étant point capables de lui lâchée 
le ventre. L’eau meme toute-pure 
en rafraichilTant & confolant le ctfcur 
d-_un malade chargé de bile le forw 
tihe & en même tems l’aide à s’en 
rfegager fort par le vomilTementfoit 
par une autre évacuation. En un mot 
{es uns fc purgent pat du petit lait* 
ics autres par du jus de prunes, de 
femmes, les autres enfin par d'au.; 
Wcs_ehôfcs. On peut donc purge* 
& faire vomir un malade par des 
femedes doux & naturels, qui ne 
font aucun mal. 

^ Mais fi nonobftant ces cvacua- 
, ‘ par la purgation foit pat 

vomifiemcnt, le malade nelailîe 
point d être fans appétit & même 
avec quelque crpcccd’cmotion dans 
« rems meme qu'il n'en devroit 
point avoir félon le cours ordinaire 
de ces fievres, il fe fert alors de 
^uinqninna aüflï bien que les au* 
^res Médecins, roais d'une-maniéré 
dJiferenco, iLsen fert dis-je, non 
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pour arrècct brufqucroent les accès 
de la fievre, mais pour en dimi¬ 
nuer la violence & procurer au 
malade des intctmiffions plus lames 
& le conduite ainfi à une emiere 
& parfaite guerifon. Car quoi que 
ce remede ne foie pas naturel du 
moins aux malades de ces Pais , il 
ne lailTc point d'en faire un ufage 
naturel auffi bien que de tous les 
autres mcdicamcns, qu’on nous en- 
voie des Terres étrangères , dont 
nos malades ne peuvent avoir de 
connoilTance. Car foit que de ce 
ïemede il en falfe une infufion, foit 
qu’il le mélange en fubftancc avec 
d^autres medicamens, il 1 ' 
toujours de telle maniéré & Ujufte 
fi bien au goût particulier de ena^ 
que malade, qu’il le leur fait tcc^ 
5 oir avec pUifu & leur lait reflen- 
tir avec joie les effets d un venta, 

*^^'convaincu par Pcxpcriencc que 
tout ce qui eft contraire au Icnti- 
ment de^ malades ne peut que leM 
Élire du 15 »!» nulUmcat 
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que tous les defordres , qu'il volt 
arriver tous les jours à ceux qui 
ont pris de ce remede ne foient 
caufespar la mauvaife préparation 
. application qu’on leur en a 
faites. On ne Pc fouciepas fi l’in- 
fufion en eft trop Porte ou trop foi, 
ble, s’il y a peu ou trop de Vin, fi 
elle eft agréable ou defagreable au 
malade, il fufEcque cefoitdu Quin- 
quinna, on veut ablblument qu’il 
en uPc Sc on l’oblige ainfi malgré 
lui de prendre un remede mal pré¬ 
pare que jamais il ne prcndrou,fi 
J autorité du Médecin ne l’cmpor- 
toit par delTus Pon fentiment. 

Il cft vrai qu’on voit aiPés /bu» 
9“*^ les accès s’areftent d’au¬ 
tant p/utôt qu’on à pris de ce re¬ 
mede en plus grande quantité Sc ave« 
plusde répugnance. Mais comme ces 
wrtet de malades ne Pont pas guéris 
pour ne plus relTcntir les accès de la 
ficvre,& qu’au contraire ils en Pont 
louvent plus mal, on ne peut pas 
d^ire que cét uPage violent, qu on 
«it d;ordinaire du Qmnqujqpa 
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cuilTc proeurcri cci Febticitans un 
véritable foulagcmcnt encore raoin? 
une folide & parfaite guenfon. ^ 

Car fuppofe comme 11 clt très- 

probable, que la caufe de ces fie. 
vres foie un feu enferme & conceiv 
irc dans une certaine matière,lequel 
par interval faifant effort pour s en 
dégager en digéré & en diffout une 
paftie à chaque effort & s y entrou- 

ve ainfi peu à peu un pafftge pour 
en fortirtouta fait, n'eft-jl par vrai 
qu’empêcher la fievre c cft empê¬ 
cher que cette matière étrangère ne 
fe difTolve & que ce feu ennetnine 
s’évapore! o’ailleurs quelque fixeque 
foit ce feu & quelque concentrée que 
foit cette matière par le C^nquin^ 
na, iamais il ne les empechera de 
produire tôt ou tard leur e “ "^ 
îurel. Ne vaut-il donc pas mie^ 

qu'iUlefaflentà prefent que plut 
tard & apib un long interval,lors 
qu'un plus grand âge 
les for«s du malade , nelm en lail- 
fera plus de fuffifantes pour enfup. 
porter la violence.. , 
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Car quoi que de certains Medei 
cins trop zélés defenfeurs du Quin- 
quinna prétendent que les fièvres & 
autres maladies , qui furviennent 
d'ordinaire après qu’on à ctû être 
guéri par ce retncde,ront de nou. 
vclles maladies particulièrement lots 
qu'elles n’arrivent que deux ou trois 
ans après; pour moiicfoutiensavec 
Ja plus faine partie des Médecins 
que ce font les memes & que c’eft 
le même foyer qui les fait renaître, 
lequel pour avoir été encore plus 
fixé 8 c plus concentré par Je moien 
du Quinquinna, qu'il n’etoit au¬ 
paravant, les rend plus riolentes Se 
plus dangereufes qu'elles n’etoi- 
ent dans leur origine. 

Il n’cft point difficile de conce¬ 
voir qu’un corps de maladie, pour 
ainfi parler , puilTc fubfifter en un 
tnatade deux ou trois années fans fc 
diffoudre. Nous en avons une preu¬ 
ve dans la maladie des Hypocon- 
dres, qui ne permet point d’en dou¬ 
ter, puis que nous voions des.Hy- 
poc«ndriaqucs travaillés de cette 
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maladie l'efpacc de dix, de vmgt & 
tremc-annécs & quelques-uns me¬ 
me pendant toute leur vie. Us tu- 
mees &Jes vapeurs qui sclcvcnC 
& qui les tourmentent par tant de 
reprifes font comme autant d accès 
de fievre & comme autant de ter- 
mentacions paflageres de ce feu en¬ 
fermé qui fait leur maladie, aulll 
voions-nous que ces fortes de mala¬ 
dies ns peuvent fe guérir que par 
une longue fievre , qui puiffeavec le 
tems diiroudte & évacuer peu a peu 
tout ce foiër. r j- fi. 

Si l'on dit que la caufe des liè¬ 
vres intermittantes n eft pas un corps 
ni une matière qui aie befoin de 
dilTülution & dëvacuation , mais 
que c'eft quelque chofe de plus 
îubeile & de plus fpiritucl ; que c ett 
une idée dans l'cf^uit. un leym 
dans le Sang,un dérangement dans 
les humeurs, une exaltation des fou., 
fies &c.Etquc le Quinquinna peut 
vaincre toutes ces caufes de la he- 
vre fans aucune diffolution ni eva, 
fuatioa fcnûblc , je icpons que 
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comme on ne voit prefentement 
aucune maladie fenfiblc fe guérit 
foit par la nature feule, foit par la 
nature avec 1 Art fans quelque coc« 
tion & évacuation qui fc fafle fentir* 
rjue c’eft fans raifon que l’on feint 
que le^ Quinquinna fcul puifle le 
faire, à moins qu’on ne dife que 
ce remede diffipe lafievrecommele 
folcil diffipe les ombres & les brouil^ 
lards, ou qu’il eft ce prétendu dilTol- 
vant univerfel des Chymiftes, qui 
fond & diffipe infenfiblcment lane- 
Vre comme le foleil fait la neige. 
Mais fi cela êtoit il devroit fondre 
& diffiper egalement les bonnes 
humeurs auffi bienque Icsmauvaifes, 
il devroit guérir & dilfoudre ega¬ 
lement toutes les autres maladies éf 
fur tout les fièvres continues, puis 
que leur caufe étant encore plus 
fpiriruelle eft d’autant plus facile i 
ie dilfoudre. C’eft pourtant ce qu’il 
ne fait point. D’ailleurs, fi le Quin^ 
quinna avoir diffipe la fievre, qu’il 
à fait celTet, reviendroit- elle encore 
commi 




le TAe^eàn nttturel. if 

comme elle fait fi (ouvenc ? Verroic- 
on c]ue ceux à qui il a anelte cette 
fièvre enJuter quelque fois plu» de 
mal qu ils ne faifoient lors qu'ils 
en foulfroient encore les accès ? Il 
faut donc dire que ce remede ne 
fait cefler la fievie que parce qu’il 
en fixe le foiër & qu'il empêche 
cette matière de fermenter & de fe 
difibudrej Mais comme il faut que 
eette matière étant étrangère & en¬ 
nemie fc diflblve ôc s’évacu'é toft 
ou tard, le Quinqumna ne peut que 
dififerer cette diflblution & évacua¬ 
tion en la fixant & la concentrant 
quelquefois fi fortement, qu’il fe 
palTera meme trois ou quatre années 
avant que ce feu enfermé puifle fe 
réveiller. 

Et cela eft fi vrai que ces fièvres 
venant quelquefois à cclTcr d’elles» 
mêmes & fans remedes l’efpacc de 
fixjfcpt ou huit mois & d'avantage, 
elles ne laiifenc pas de rcvpir en¬ 
core dans la fuite pour dilîbudre Sc 
«vacucr le refte de ce foicr, qui 
- - — “ H 
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pour avoir écc couver: foubs fa cen¬ 
dre , avoir celle fi Ion» - tems de 
b;ûler. Si donc la caufe de ces fie- 
yres eft nacureHemcrrc intermittan. 
te, faut-il s’étonner fi un remedc 
tel que le Qmnquinna peut entre¬ 
tenir & même augmenter la lon¬ 
gueur de cette intcrmilïïon , qui ell 
fi naturelle à ces fortes de ficvrer? 

Comme donc l’ufage qu’on fait 
d’ordinaire du Quinquinna ne iâit 
qu'arrcfter les accès de la fièvre 
fans guérir les malades, je ne puis 
m'empécher d’improuver cette mé¬ 
thode, d’autant plus qu’étant vio¬ 
lente , & répugnante aux mêmes 
malades, elle eft contraire à la vé¬ 
ritable Mcdecine, qui ne veut pal 
qu'on falTc de mal ni de violence 
aux- malades tandis que l’on fait 
profeflîon de leur faire du bien, 

Audi la méthode du Médecin 
naturel dans l’ufage du Quinquinn*' 
cft bien differente de celle là : car 
outre qu’il ne s’en fert que lorsque 
la nature de la maladie l’y contraint 
& que le malade n’en peut foulftii 
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lus long tems les accès , il donne 
> la préparation de ce rtmede un 
tel tempérament par raport à cha¬ 
que malade & en fait un tel ufage 
qu'il le leur rend toûjouts facile U 
bien-faifant. l’en ai vu pluficurs , 
qui n'aiant pû fouffrir une forte in- 
fufion de Q^nquinna dans un "Vin 
pur, n'en ont pas rebute une plus 
foible dans un Vin trempé, l’cn 
ii vû d’autres qui en prenoient avec 
pJaifir jufqu’à deux ou trois cuille¬ 
rées feulement chaque joue,qui ne 
pouvoient en prendre d’avantage 
ans une grande violence. Il arrive 
meme affés fouvent que le malade 
ne peut foufftir ce remtde de quel- 
que manière qu’il foie préparé. On 
le lui différé alors jufqu'à ce qu’il 
en devienne capable , on voit tous 
les jours que ceux qui n’ont pu en 
prendre au commencement de la 
maladie, en ont pris dans Ton pro¬ 
grès ou dans fon déclin avecplaifit 
& avec fuccés. 

Il cft vrai que cette méthode 
s'arefte pas tout d'un coup les ae# 
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cés de ces fièvres; Mais c’eflauflt 
ce que le Médecin naturel ne pré¬ 
tend pas. Comme il n’a cnvûëque 
de conduire fon malade à une vé¬ 
ritable & parfaite guerifon, il n’ufe 
de Quinquinna qu’autant qu'il peut 
l’aider à parvenir à cette fin. Et 
comme l’expcrience lui a fait con- 
noître qu’il a la vertu de réprimée 
la trop grande fermentation des hu¬ 
meurs d’une part & d’aider d’ail¬ 
leurs à la coëbion & i l'évacuation 
de ces memes humeurs, il ne s’en 
fèrt que dans ces deux vû'ês; c’eft 
pourquoi s’il n'en ufe jamais qu’en 
trés-petite dofe, ce n’cft que parce 
que ces grandes dofes ordinaires 
fervent plutôt à fixer le foier de b 
fièvre qu'à le digérer & qu’à l’eva- 
cucr. L'ufage d’une petite dofe con¬ 
tinue quelque tems, outre qu’il eft 
plus aifé & plus naturel, il fuffit & 
pour réprimer en quelque maniéré 
le trop grand embarafement de ce 
foict & pour aider à avancer la cocf 
tion Sc l’évacuation de ce même 
foier- 
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Cette méthode efl: un peu lon¬ 
gue, il eft vrai,mais l’autre n'cft 
pas plus courte , puis qn’elle nous 
fait être deux ou trois fois malades 
pour une r car il faut que toft ou 
tard & que d’une maniéré ou d’une 
autre cette maladie ait fon cours & 
fon tems. Cet ufage violent & pré¬ 
cipite qu’on fait d’ordinaire du Quin- 
quinna ne pouvant nullement digé¬ 
rer ni évacuer la matière de ces fiè¬ 
vres, ainfi que nous avons fait voir, 
il faut neceffairement que la nature 
s’y occupe un jour & qu’elle y em¬ 
ploie le tems neceflaire pour en faire 
la codion & l'évacuation, foit que 
cela fe fafle tout à la foie & dans 
une même fuite de tems, foitàplu- 
ficurs reprifes & à divers tems. Car 
il arrive afles fouventquc ces foitcs 
de fievres acreftées par le' Quin- 
quinna degenerent dans la fuite en 
continues & que leur foier s’allume 
& s’embrafe avec d’autant plus de 
violence & de malignité, qu’il * 
êcc plus long-tems couvert 6c reB; 
fermé. M 
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Il vaut donc mieux abandonner 
CCS ficvres à leurs cours naturel que 
de les arrefter brurquement & de 
s'expofer ainfi à une plus facheufe 
maladie. L'experience journalière 
nous fait alTcs voir que ces fortes de 
ficvres ont bien plus befoin detems 
que des fecours de l'Art j Car fe 
faifant toujours à chaque accès quel¬ 
que coèlion & quelque évacuation 
de leur jfoiër , on peut dire que les 
accès de ces ficvres en font comme 
autant de rcmedcsparticuliers& na¬ 
turels. 

Il eft vrai qu’on peut par les re¬ 
mèdes de jl'Art avancer cette coc- 
tion & évacuation de leur foierj 
Mais quelque Art & quelque ha¬ 
bileté que puifle avoir un Médecin, 
il n’achevera jamais de les guérit 
entièrement qu’avec le fecours du 
tems, fur tout lors qu’elles font au- 
tumnales. C’eft donc en vain que 
l’onaecufc la lanteurdes Médecins 
dans le traitement de ces ficvrcs,& 
que l'on exige d’eux une guetifon 
plus prompte & plus précipitée que 
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ne peut faire toute la force de la 
nature & de l’Art. 

Fejiina lentè. Hârés vous lente¬ 
ment , dit le proverbe. Il y a une 
efpece de lenteur à faire les cho- 
fes qui efi toûjours la voie la plus 
courte pour les conduire à leurper- 
feâion. Telle eft la lenteur du Me. 
decin naturel dans l’ufagc du Q_nin- 
quinna ; quoi que fa méthode foie 
la plus longue en apparence , elle 
ne lailTc pas d’être en effet la plus 
courte auÛi bien que la plus ailee 
& la plus fure. Mais l’impatience 
des Febricitans eft quelquefois fî 
grande , qu'il eft obligé, malgré lui 
de fixer & de rompre avant Ictems 
le cours de ces fièvres par un ufa- 
gc non-naturel de ce remède. 

Il refteroit a faire voir ce qu’il 
fait encore dans une infinité d’au¬ 
tres cas particuliers, qui regardent 
le tems des intermilEons àuIE bien 
que celui des accès •, Mais il fau- 
droit un volume entier pour defeen- 
dre dans le détail d'un fujet fivafte 
fSe fi etendüs. Ex urt^ue Ijyntm, Cf 
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que j’cn ai die doit fuflSre penr 
diftingucr la méthode du Medeciu 
naturel d'avec celle du Médecin de 
l’ccole. D'ailleurs cesgiands details 
font toujours ennuieux & ne fati¬ 
guent pas moins les écrivains que 
les ledteurs. Difonsdonc en un mot 
que la méthode du Médecin naturel 
à l'egard des fièvres intermittantes 
auffi bien qu'à l’égard des autres 
maladies eft toujours conforme à 
la nature de la maladie & au Tenti- 
tnent naturel des ma’ades. 

Cette méthode eft certaine & in¬ 
faillible, elle eft innocente &• natu¬ 
rellement bicn-failànte. Elle eft au¬ 
tant fure, benigne & naturelle que 
l'autre eft incertaine, bizarre & ma¬ 
ligne. Si on n’en croit pas à tout 
ce que je viens de dire, j'en appelle 
à l’experiencc & des malades & 
des Médecins. le fçai qu'il en eft 
de ceux-ci qui n'aimant que les 
chicanes & les difputes de l’êcole 
mepriferont nôtre méthode pour 
être trop fimple & trop facile à leur 
goût. Semblables à de certains oi*. 
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féaux de nuit, ils préfèrent toujours 
les tcnebresàla lumière ; Ils aiment 
mieux s'embaraffer dans un laby* 
tinte de difpuces & expofer ainfi 
leurs malades à une infinité de de- 
fordres, que de les,guérir d'une 
manière facile & naturelle. Ils croi- 
roient avoir fait contre l’honneur Sc 
le devoir de leur profeffion , s'ils 
s'etoient fervi de remede communs 
& connus à leurs malades. 

Mais après tout nôtre méthode 
û’eft pas fl facile qu’ils s’imagincntî 
car il ne s'agit pas d’abandonner 
indifféremment le malade à tousfes 
defirs & lui accorder aveuglément 
tout ce qu’il demande. Si cela étoit, 
il ne faudroic ni Art ni Médecin, 
un chacun feroit capable de fe trai¬ 
ter foi-meme dans toutes fortes de 
maladies, du moins dans celles qui 
lailient le fentiment aux malades î 
mais il s’agit de conduire avec pru¬ 
dence l'inftindb & l’appctît des ma¬ 
lades , d’en prévenir le mauvais ufa- 
ge & de fuppléer à ce qui leur 
manque de force & de connoilTaa- 
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ce, ce qui ne peut fc faire fans une 
parfaite fciencc & une longue ex¬ 
périence de la Medecine nacurcller( 
C’eft donc cét Art qui conduit 
l'inftindl:, qui fuppléc à ce qui lui 
manque , & qui lui «lecouvre foti 
véritable rcmede , lors qu’il n'tft 
point alTcs éclairé pour le connoi- 
UC. C’eft cet Art qui comme par 
une vertu mâle rend cét inftinft 
fœcond de fteril qu’il ctoit delui- 
roeme. En un mot c'eft cét Art le¬ 
quel fuppleant à ce qui manque pre- 
fcntcmciK à la nature defaillante la 
rétablit en quelque maniéré dans Ton 
premier état & fbn ancienne vigeur. 
Peut-on parvenir à une fin fi noble 
&accomplir un fi grand dcireinfans 
peine, lins travail & fans une lon¬ 
gue & trés-fçavantc expérience? 

Difons quelque chofe de plus. Si 
l'Arc perfcélionne la nature, il faut 
qu'rl y ait quelque chofe de plus i 
que naturel dans le Médecin. Ere»»»» 
ilium crea-vit altij^imus. Il ne feroit 
pas l'ouvrage du très-haut s’il n'a- 
voit quelque chofe, d’élevé & de 




le JAcâedn nttturel. 95 
plus qu'humain, ^hj gr.itia 
tm. Malgré que nous en aions il 
Ifauc avouer qu’il faut du don ccleftc 
pour donner la fanté aux malades. 

Koli ’vinci ^ mdo.fed vince m 
bina mdum. S il n aparcient qu au 
bien de vaincre le mal , comment 
voulés vous qu’un Médecin qui de¬ 
meure dans les bornes de^la nature 
corrompu'c puifle avoir alTes de bien 
pour dominer les maladies ? Tdedtce 
cura te Ne pouroit-on pas 

dire à ce Médecin qu’il cft malade & 
qu’il doit fe guérir lui-même avant 
que de pouvoir guérir les autres? 

Et emnis turba quarebat eum tan- 
gere quia ’virtus de ilia exibat& fa- 
nAit omnes. Il fortuit de ce divin 
Médecin une vertu fccrette qui gu(^ 
rilfoit tous les malades. Ce n’eft 
pas que les remedes naturels foient 
inutiles, puis qu’il a bien voulu lui- 
même faite de la bouë^ & I appli¬ 
quer fur les yeux de l’aveugle ne 
pour le guérir % Mais c’eft que les 
remedes naturels doivent ecre ac¬ 
compagnés de cette vertu furna- 
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tutelle que le très- haut infpire i 
ceux qu’il a crée Médecins. La na¬ 
ture cil fterüc fans cette vertu mâlç: 
& cejefte, qui peut feule lui don¬ 
ner de la fœcondité. Heminem non 
habeo. C‘eft cét homme que cette 
pauvre abandonnée cherche & im¬ 
plore au fecours de fa (lerilité. 

L’aveugle né auroit-il pû 

f uetir par un peu de bouc, fi cette 
ouc n’avoit etc falivée par cette 
divine bouche & appliquée par ces 
mains toutes-puiflantes & toutes- 
Medecinales ? xÂn^elus Domini dtf- 
(endebat in pifcimtm & monebntiir 
4tqua. Ce même aveugle auffi bien 
que cét homme infirmedepuistrente- 
huit ans eulTent beau fe laver dans 
les eaux de la pifeine de filoé , ils 
n'en auroient jamais reçus de gue- 
rifon, lî l’Ange du Seigneur en y 
defeendant ne les euft rendus Mc« 
decinalcs. 

Omnis creatma ingemifeit & 
iurit ufque adhuc. Si toute la nature 
çft malade depuis le péché, com¬ 
ment 
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lient voulez-voiii que ce quelle 
produit puiire fei vir de remede . tan¬ 
dis que ce prétendu remede eft u« 
mal ? Il eft vrai que le Sauveur di| 
monde eft venu réparer toute cette 
corruption de la nature & la te* 
mettre en cettaine maniéré dans 
première innocence & intégrité > 
Mais cette innocence & intégrité ne 
lui étant plus naturelles , elle ett 
obligée de gémit & de foupiret in- 
celTamment apres la grâce de cc 
Divin réparateur pour être faine. 

Quelque Philofophes & quelque 
Phyficiens que nous foions, l Eglüe 
l'eft infiniment plus que nous.TouC 
eft immonde, tout eft maladei fon 

égard, s’il n eft guéri ôc purifie pat 

céc cfprit réparateur. G’eft a quoi 
aboutilfent tous fes Sacremens, les 
Exorcifmcs. fes Benediâions, fes 
Àfperfions , Confecrations & au¬ 
tres facrées ceremonies. Notas avons 
beau Philofopher & Médeciner . 

„6„e Philofophie & nocte Mcd=- 
cinen'ca lisD. S 
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mentéc , )e veux dire , fi nous ne 
joignons le furnaturel avec le na- 
turel.Ie Celefte avec le Terreftre, 
l’Invifible avec le Vifible, l’Efi 
prie avec le Corps, le fort avec le 
fbible, en un mor, la Religion avec 
Ja Nature, Dieu avec l’Homme. 

.A Deo ejl enim omnis mcdeU.Tiiutt 
gnerifon 'Vient de Dieu. Hyppocrate 
â bien reconnu cette venté, s’il eft 
vrai ce que nous dit de lui un célé¬ 
bré Autheur, qu’il ne traitoit ja¬ 
mais de malade , qu’il n’invoqua à 
fon recours ce premier, être & ce 
Dieu-Médecin, Divinumtn niorbit 
tn'Voc.mi initium. 

On ne doit donc pas trouver 
mauvais que je Religionne la Mé¬ 
decine, puifque les Pay’èns même 
I ont^ fait. Tout doit être Religi- 
onneMl n’y a de vérité & débouté 
dans la nature qu’autant qu’elle eft 
unie à cette Religion , qui cfl le 
centre & la perfetaion de toutes 
chofes. 

le le répété,tout doit être Reli- 
* fiiociic, le Malade aulÊ bien que le 
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Médecin. 

Homme couché prés de la pifcuic 
Je Süoé auroit il êcé guéris, s’il 
n’avoic Religionné le defir de U 
guerifon ! U y avoir trente-huit ans 
que ce pauvre homme êcoit malade, 
cependant cet homme-Dieu-Mé¬ 
decin lui demande s’il veut être 
guéri ? Il ne doutmt point de la 
volonté,mais il vouloir unevolomc 
de Foy & de Religion & non une 
volonté de chair. 

0«» fccit te fine te, non 
te fi^e te.U Lepreuic.le Fils du Cen- 
tenier, l’HemorroilTe ,la Cananee, 
les deux aveugles & une infinité 
d’autres n’culTent jamais rcleve de 
leurs infirmités, fi leur Foi & leur 
Religion n’eulTent concouru avec 
la grâce de ce tout- puiflant Medccim 

Il a fellu que le Paralytique reçu 
la rcmillion de fes péchés, avant 
que de recevoir la grâce de la guc- 

Cum UnAYe vellem Ifrael, reve- 
Un efl inf^ftitas E^hraim & maUtta 
Smart*, 





ÏOO teMeleda naturel. 

En vain le Médecin avec foui 
les recours de la nature & de la gract 
fi la malice & i’iniquitc du maladç 
met à rencontre. 

Curaiiimus Babilontm & non efi 
fanai. t. Le Péché, qui ne produit 
pas moins de, defordres & de niala- 
dies dans nos Corps, qu'il nefait 
dans nos Ames, ne rend que trop 
fouveiu inutiles tous les elTofts da 
Médecins. 

le- n’en dis pas d'avantage, on 
fçait fa Religion. 

Mit te Domine de cceli> fan&is tm,* 
<S‘ de fede magnitudtnis tua ft^m 
taarum aftfricem Sapientiam, Mme- 
'fumft CT tnecum Ubotet. -dmeth 


F I N. 




